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ES incidentsqui se sont déroulés autour du/Phêâ- 

;■ tre Français, .pendant les derniers jours de 'Fê-. 
vriet, ; dépassent : de. beaucoup la : portée. [des nia-.

|.niféstationS. ordinaires : la. gravité: de la. provpr 
cation juive* commet Pênergie, de la - riposte 
française*: ont: retenu à juste titre 'l’attention de.

 ̂tous: ,Le succès ; final a montré qulil - ne • fa u t.;à; 
nos compatriotes qu’un peu de . vigueur i,- e t d e  

persévérance pour triompher,. quand il  leur plait,, de la c  horde
asiatique: qui-nous tient asservis-v ; w ; ; s ..

Rarement* d’ailleurs* occasibn ! meilleure s’était rencontrée) de' 
faire, contre FHébreùy : Punjoni idè) -toutes. :les- âmes restées, français 
ses. F ils d’un juif allemand et d’une juive américaine* Bernstein : 
n’est pas un circoncis .comme, lés. autres : : c?est le .juif-type-,: avec 
son insolence :sanS frein: et -son ; intellectualité, pourrie : ; ’TèlJe d e  ses, 
pièces passées, Samson  par exemple, que le Paris élégant applau
dit pendant des mois, en 1907, est la plus odieuse apothéose de 
l ’homme d’argent, dus financier coupeur de bourses*;qtii ait 'jamais 
été produite sur-’ une scène française.'Bè çette pièce*1 comme de 
tbutés' CélleS: de ’ Berfisitéînv 'ôil ’ pëüt dirë' ce que M: Lêpiile disait1 
d’Âprès iiiôïj l ’àhtrë jbUr,dàüs'ùri giroùpe de jourïiàliëtëS ! cpi'éllè 
est « avilissante..: » ' ' :V"

supporté. Il est vrai que bien des éléments du problème , opp citant, 
gé en quatre i ans. D ’abord, le juif, dédaignant les scènes de second 
plan, apportait cette fois sa production à la Comédie-Française, 
rendant1 ftôtrè ' prëniief ■ théâtre'bffiÇièl" Isolidairè' ’d ë ::'éaj*'pérSoàrie; 
ensuite;’ une 'Opportune révélation’d’Dtbain Gbhièr'dâisait'!ëbiinâï-;; 
tre Une lèïtrè- iUfâine’de* Bërhsteih', qUij1 réfugié 1 eû11 !Bël^iqù!é ; :én’ 

après1 avoir déserté; Së félicitait de cet acte; enfiii; ‘ü u ’iiôÿâU-
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qu’un donne résolument l’exemple. Les manifestants n’étaient 
.gjûèrq. quê pinq cents, le pren êiy$oir; mais leur,,.nç^^re.,grp^t| 
vite, et on en comptait plus de cinq mille la nuit où. A près. moi fut. 
joué pour la sixième et dernière fois : La mise en état de siège de 
tout un quartier de Paris, les brutalités et les arrestations de la po
licé, les charges, sabre au clair, de la garde républicaine à cheval, 
n’avaient eu «j.’a«rfre'|:éstilta1|;que, de faire p n̂sser des manifestants 
entre tous les!pf#èk ’̂ a^capîtalè & revécii,'pénr qiieiqtîès soirs, les 
•émotions antijuives de 1898-99.

La cohue de Hirsch, de Cahen et de Rosenbaum qui garnissait, 
pendant ces soirées historiques, les trois quarts de la salle du 
^Théâtre-Français, n’aurait pas demandé mieux que d’avoir comme 

d̂essert, à la. sortie, le'spectacle de .quelques.càdavres de-Frajtîçais, 
sabrés <par les gardes ̂ républicains. v Mais, le gouvern^m^Lvi^Sêit 
gné .suri.la. profondetir • du mouvement̂  ;q. jugé. datig p f ^  don? 
ner>- cette;satisfaction:à. Israël illÿ a d e s ! co#*'
menée au théâtre, eh M-. Bernstein■> (qui: connaît--la ^ îqtm>rlp!ms- 
qiie c-est là ;qu’il se réfugia lors de ses désertionŝ  
que ;l’’iiidépehdance belge se décida,, en 1836, au-cours d̂ tîôé iqpré* 
sehtation troublée:.. w:.;... -• :  ̂ • . '•

:• Selon de témoignage > dé Coinœdia, dont; les-.attachesjgQUverneni 
mentales sont connues> le ministère ht en conséquence, : prévenir;, 
M. Glaretie que la représentation d. Après moi allait: être interdite, 
à moins que. M. Bernstein ne!retirât:spontanément.sa pièce ^  et; 
le juif dut céder. . . ; . .-.. ; . . • j 1

i  iIlPa. fait̂  la menace à la bouche, avec quelques uns de ces< 
mots» stupéfi ants d’impudence comme les* gens de . sa racé- savent'; 
seuls en trouver : - * ‘ ï  t * t. - -

* î , 
f f * *

- Je crois que tous les; comptes se .règlent.'Je le crois:: termemem. \
U,ne grande iniquité vient d/être commise à  mon égard. J1 n-est pas un 
"honnête homme qui ne le sente. Mais on n ’a pas frappé que moi : çetjtje; 
violeniçe atteint tous les artistes. J ’ai, depuis ce matin,, .le droit de le d ire,. 
IJhe protestation lancée hier soir a, dans la huit, recueilli' trois cents 
(signatures. On relèvera dans cette première liste : .la plupart des norhs^ 
-glorieux de la littérature et de la musique françaises. ' f /  ^

■ Demain^ les trois cents vont être trois m ille1 —  la ndblésse dü: pays 
je  suis du bon côté i n  ;V - v;'-: > ' - - - > •• - • • ’ • - • :
■ : ■ r  ; B éh fy  B E R N S T E IN .\\\

* r  t i

Il n’était pas inutile, à notre -sens, que- ce juif .déserteur, affir- 1 
mât haineusement ,que ,«: toû  less .comptas, sq règlent qqe q̂ t, 
écrivain inspirateur (le nausée,s q n a U n â ^ .np̂ l̂ sŝ  .ou pays .». 
les trois cents juifs ,de .lettres qq 4e musique, çsroaçsapL.-t̂ nt biqn.

.1 •• V, -. v;i

f>*_  y , ;  
t . ■ -- ■
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dufe ïüàl * hé'trë larigot, qtoihri ont manifesté lettr aympattiiet Cet
apîqiüb â  'Sàiàh-'biièil des ete>ses;V; ’ • - - X : : j. •;-?;• •:

!? Pën^ant' des siècles, on s’ést plaint, dans notre pays, ’&ê rittsatff, 
lentïà judeoruni; pendant dès; siècles on & été contraint, pbùr :b’alîl ■ 

XX *> ' ïWcnioriô /': ’ri >«»VrAîr r̂ rAi 1 rs ' au' Bânhissëïiiènt-j; et ‘ q’uélqtlë-i'y ;'mer i^ i^ Q ,;4 ’aydî  rë^n^;a: >i:. ...
Êois ŵ:hûçher> La lettre'd’Henry Bernstein aide Vnôus Mire conX-;

‘ ' ■' ' * '  * '  ;  * ' j  j  ‘ j  „  '  ’ - t ;  V a v " - i j  ■ TX iX * . î -i‘,h \

vais de reproduirey-'de'irépaudrje^pour .QnMUq.-:Sfiit;p^ésentq;|i (
ldsëesprité, -•cette* * lettre de te:‘juif immonde, â:pendre entrq.dpux 
cMèïiS 'j)!̂ comtee-anrait : dit'Victor Hugcu ' -• ■•■hs ■>!■ *• ■■■},
■ ■ îi-'fï'M:*1 ’ï :ry-v ■ i '\i >' ? ’ï -(> » J , J v‘  *

J  ï

■ * . ' * / * .  >

- • i • «-M‘ ":4\:-t ■ '*ï *! ■ iv: ?:f ; '-M "jîm* , r
• Ceïèe'Xeïtfë!Üëfe revanches: nàtiônalès -êsl?pént-êfeei plus* proche» : 

que iïé lé 'çrôî ïit.'les Jitîfs. Xé tètiïant adtiséïiiite' gagne eil prôfbn-P; 
déur •. il atiëiht les'Milieux'Mêmes que les * Héteéux éroyàiéiil' 
avoir,le mieux.,asseryl par les. Loges maçonniques, et,par le Socia-.. 
liaiie,enjinyê ‘̂P i a ^  Jqur., ïç.XyudicXisnië .së dégage;..ùui 
plus.-dç$ iiens:.qui.4pi,,a)vMent1,été ,p:pe r]£̂ ê.L,;.qjjé,...le , '
toyen Pataud, le secrétaire du Syndicat des Electricien  ̂ adresse; ; 
au baron Edouard de Rothschild». nous, en fournit., une preuve 
nouvelle. , •■ ■ ... ....

11 p arait que le baron  de R o th sch ild , p ar l ’in term éd iaire  de 
quelques amis,-.Mi^< Eschuïège>,Xerdinjand: M e y e r  q t:lje:î?,aron ^féo- 
nino, se sera it opposé à . la  réû itég ra tiq n . d e  ,plusmuiîS): syndig^ ® ) 
réyqqués.'à la  : su ite  rd^jM ideruière. grève., Le. .citoyen P ataud ; r 
écrit en  ces term es : , -'•.bîT-.;,

<( Nous ne sommes pas encore antisémites, m ais devant ces consta
tations, ,nops:<serions presque ,tentés.,de le.dev«nir,>.et;Çj,est ^u, point que 
nous -avons, ;dû tout jd^rnièren^ent. déconseiller, à nps camarades : d;’p!lery- 
manifesteii squs; yps.f,^nètfe;s- ;Ç!ejst; qu ’en. effett l ’agitatiop grandit 
nous, et ,si ;vous,ayez pu récçmmén^ vous moquer dès prières dé l ’ëx-'f 
président du çqâseil dés ministres qiii vous devait tout, 'yous, né voyezJpâ$'..
. ' ■ i T '1 ’ _ ■  • : ‘ ' „• ‘ : ■’1 '■ ' > ;j v.  'a'"’ :‘ j - ,,'ï ' i ■ ;V . : •': ) ique vous ne pourrez agir aussi longtemps de même avec la classe ou ;̂

‘ i  M  ,  i  i  i  ‘ i '  ‘  1 '  '  ■■ 1 ’ -■ '  ‘  ' 1 . ,  ;  1 ■ ;  -  '  ■ , - - i  * ■. r • 1 i ,  ■ *  i  1 1  ■ ■ -  ■ ■ ,  • .  '  i ’  1  /  'vrière^ ' ■ ■ . ■  ̂ ;x-' 1 ■
<( Au moment où le noviveau ministère s ’apprête énèore â -^envoyeH^* 

aux ? calendes grecques les réformes1 socialës : en brandissant à nouveau le 
spectre . du :oléricalisme,; prenez garder que dès ouvriers, né; prenant plusjj 
la^prdie pour J ’otnbré ët parodiant la v phrase :d’up anticlérical: farouche^:? 
ne;jr^<>uderir par;;pés. ir^pts : Le juif^ voilà Tenneml l  n ; a ; r f ^

% ' Parties bien noiivélles abus là plumé cPun agitateur syndical 
iftfe îĉ 'üiï̂ journal gouvernemental1, 'là ''‘ 'Bèmdcrfatté ’1,ho'cic$é£

-■ ■■'. - ; . ■ 

- ,  ' ;;:^P

ï  ï  i '  ̂ 'r ’ y • i * ' •/ % * * • j * * i * ' t ■. *■ ' i ■ 1 ^  - i ‘J ■" i i *  * ■ '  ̂ i * ' > 1 * ^  w - ? ’ j  ,  s' ^ j  r ^  ■ p - - -

nous apporte u n e  note encore; p lu s curieuse. U n ; de ses redàctéùrSx 
M:- Béret',f après avoir constaté que iès Jitiis, par la 'force dè leùr 6ir 
et de letu: solidarité, tiennent Journalisme, ThéêEtfe èf Bblîtïdüe, :̂ 
cdd^até’-îitiê̂ èe'tté îèéMiicë̂  ’ ' a t i é t r i a n -
gère. Et il ajoute : ’ •• ■ 1 -<;d ’> v •••«*d*
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« Il en est d ’autres (juifs) dont la nouvelle q u alité , de Français n ’a, 
d ’égale que l ’impudence. Permettez-rnoi un souvenir ; personnel qui re
monte déjà à quelques années. J/étais dans Ta tribune du Président de 
la Chambre des députés à  côté d ’un jeune israélite, M. G ,.,, président 
d ’un groupe de Jeunesse* républicaine de Paris, qui traduisait en alle
mand, à un vieux monsieur à côté de lui, les paroles de l ’ofâteùr alors à 
la tribune. Intrigué-par oe manège, je lui demandai : « Qui est donc ce 
monsieur ? » Il me répondit : « C’est mon père 1 » E t poursuivant î:
« Ne vous semble=t=il pas scandaleux de voir sous la République, un 
prêtre ên robe à la tribune ? » L ’orateur était l ’abbé Lemire.

Je ne répondis pas et je songeai qu’il y a quarante ans l ’honorable 
Allemand, dont le fils était devenu un de nos plus.fervents républicains,, 
s ’était sans doute échappé de son ghetto de Francfort pour venir racheter 
à  vil prix nos pendules, et que ce prêtre-là, encore que ne partageant 
pas nos, idées philosophiques, était tout de même un Français de France, 
le successeur de ceux qur .avaient fait notre pays, qui dans la nuit du 
Moyen Age avaient empêché que s ’éteignit à jam ais le flambeau de la 
civilisation, qui avaient préparé eux-mêmes le plein essor de la pensée 
indépendante. E t je ne pouvais m ’empêcher dé m ’indigner de l ’impu
dence de ce néophyte, Français peut-être par un décret de naturalisation, 
mais pas assez vieux Français pour avoir pu méditer les vers de notre' 
La Fontaine ; ■

Laissez-leùr prendre un pied chez vous,
Ils vous en prendront bientôt quatre ».

Il ne faudrait peut-être pas faire trop de fond sur les espéran
ces que de telles paroles commandent. Mais, même si elles ne sont 
pas absolument sincères, cets paroles n’en démontrent pas moins; 
les progrès de l’idée antijuive. -

La conquête juive n’est pas seule à soulever, par son insolence, 
des résistances au sein des partis les plus avancés : la Franc- 
Maçonnerie a sa bonne part de la réprobation qui atteint les Juifs. 
Là couragéùsë campagne menée, dans lé Comité Central de la C.
G. T., par lé citoyen Janviôn, a fortement discrédité la Franc- 
Maçonnërie auprès des syndicalistes. Voici maintenant que lé- 
mouvement gagne le Parti Socialiste Unité.

, Ce sont les. guesdistes. qui mènent l’attaque. Déjà, ils ont fait 
mettre à l ’ordre du jour du Congrès, du Parti, pour l’année pro
chaine, une motion portant interdiction à tout socialiste unifié 
d’adhérer à la Franc-Maçonnerie; ; et; un guesdiste, le citoyen 
Myrens,. député de Boulogne, vient. d’organiser une , conférence 
contre l’influence maçonnique dans les groupements ouvriers. 
Malgré lçs efforts désespérés, de Jaurès, dés FF .’. Sembat? Grous- 
siçr, et ,de quelques autres» cet offensive .antimaçonnique rencontre 
le n\eilieur accueil. : .

. I,è$ ouvriers seraient-ils enfin lâs de mâcher les vieillès souta
nes dont la Veuve les alimente ?... : i * ; \ ?
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X,e ministère Briaïid a vécu et il a mis lui-même fin à son exis
tence, sans qu’on puisse bien comprendre pourquoi il partait, 
puisqu’il n’avait pas cessé d’avoir la majorité dans les deux
Chambres. - . .*

Deux explications de ce départ soudain sont possibles :
La première, c’est que. les sphères gouvernementales préparent 

contre l’opposition quelque coup de force comme celui; de 189g. 
Le successeur de M. Briand, M. Monis, n’était-il pas garde des 
sceaux, à cette époque ? Et n’est-ce pas lui qui convoqua la 
Haute Cour ?...

La seconde explication n’a guère été envisagée par: la .presse. 
Ne s*agirait-il pas de complications internationales demeurées 
secrètes ? Et ne serait-ce pas à ces complications que M. Jonnart 
faisait allusion en parlant, dans sa lettre de démission de Gouver
neur Général de l’Algérie, des « préoccupations angoissantes de 
notre diplomatie » ?...

1 - « '  j * ♦ *

Notre collaborateur M. Antoine Baumann vient de pùblîer 
dans la Revue. Critique des idées et des Livres un iinportant article 
sur « Une nouvelle invasion asiatique : l ’Occultisme ». Il y cons
tate l ’extension prise par les groupements occultistes contempo
rains, la multiplicité de leurs organes, et raille quelque peu cette 
résurrection des mages, astrologues et alchimistes d* autan.

« Après avoir bien 'r i, pourtant », ajoute-t-il, « quelques uns se de
mandent à quoi prétendent atteindre ces mystagogues, égarés dans un 
siècle où triomphe l 'aéroplane. L ’Ombre où ils se plaisent tant, les réti
cences qui àbopdént dans lëurs écrits comme dans' leurs rares discours 
publics, tout cela, sans doute, leur donne figurés d ’att rapé-nigauds; niais 
tout cela aussi leur’ est commun avec les gens qui méditent des projets; 
difficilement avouables. L e  soupçon prend corps, quand, on constaté qu’il 
se publie, en France, plus dé vingt périodiques relevant dé l ’ occultisme, 
et qu ’il existe, à Paris,' sept ou huit librairies spécialement consacrées à 
la même littérature. Tout cè commerce de papier imprimé suppose u a  
mouvement de fonds sérieux. Se peut-il vraiment qu’il y  ait, chez nous, 
assez dé toqués pour alimenter de leurs achats e t  de' leurs' abonnements 
ces coûteuses entreprises ? Ou devons-nous supposer que* dèrrièré les 
docteurs en hyperespacé èt en kabbale, se cachent des puissances d ’ar
gent aux- visées suspectes ? . ' ' ‘

J ’incline vers î ’hÿpothèse d ’opulents protecteurs, ayant en vùe toute 
autre chosè que la diffusion d ’une nouvelle métaphysique. Mais je n ’ai 
nulle preuve en main. Aussi bien, le but 3 e ce qui va suivre ne saurait 
ctre de trancher la question, irïaiè plutôt d ’inciter le lecteur à y songer. 
Nous avons peut-être tort de nous en tenir à l ’attitude dédaigneuse. Les 
officines où se triturent l 'ésotérisme et l ’hermétisme apparaissent comme 

e bien louches institutions. L a lampe du chercheur ne parvient pas à. 
en éclairer tous’ les.-' compartiments. Au moins, sa lueur pourrait-elle

✓
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gêner des mouvements qu ’on s ’attache trop à voiler, pour que les inten-

.A ’abbo ! Emfna-
poüs^é' ’auH' recherchés d’où : devait; sortir ;son>, puy; 

vïtigè' sut ïes 'Infiltrations: maçonniques. dans .l'Eglise:, fidèles, çn: ,
â u * vieilles pratiques de toutes les sociétés secrètes, les propagateurs .dé', 
l ’étrange .philosophie ;de l ’occulte, excellent à prendre ; des; masqués^pôù-

teg,*;V0 ire même çhrétiëus. Leurs .rêveries d ’oplbmànes . ^  melàpèelfît de 
.théologie. Ils se donnent les -allures fie gens . familiarises avèe lès Pères ̂ î>;Mv;{ ;̂î:fîVM't :i>) 7üï>'iSÛ} --X' X; :*;if iqe" l'église.Xv k>.! ;  : - t >

i f i i  . » î

..Après avoir précisé le caractère panthéiste des dobtrihfeé 6 
tïstç.SjV.lÿi.i ^ùiHaàA''çÿf[̂ tiîtfe ‘'çflijé‘ cés; 'dcfcfârînies" -ont ,<< ùn parfum 
asiàtiuue~tïès,accenftie Vf’_‘ïl 51

■ * -*  * .  - -t J - t  î1? ?  J .  f ' î  ‘ ‘î  * f y  î $ l . . }  À 1 1  | :' ;  * 1  ̂ y  /  : .  * i 1 J .  ** : . ■ ; i  '- y  \ y  y r '

« bômmè cWèr;d^6fdh'ëstré,! $lfe ônt lsk^us;: ^ u i ' G ë r à r d  -Eĥ  ̂
M ilss€ ;pbfàf Vëîfïcièr îd5è’s 1 -Mtat' èiviîJ Le ëhbix ‘Üil ^sèüdonÿmév qüi Tdpjièîte  ̂
un mathématicien d’Alexan drie, indique-t-il 1 intention' 'd e  f so >i-attacher* j 
à la célèbre école qui ne fut pas sans influence sur l ’éclosion de l ’hérésie 
giiostiaue, .et où le. ju if Philon, travailla, si bien à la déformation de la 
phnpçppme platonicienne ? je  1 ignore. En tous cas,. ;Papus est tune per7 
sbnnaîit^ fort o/î^inaïë. 'D w teu r en médecine, ' Vê èfê 'djihsJ là1 ’c'ôhilafs sàiiCé' 
cfès' langues ta ri i ‘ a  fié îèifn è s que lfti*ôtîéiiflrès,- ’ iV iÿdàSte‘lè’> ïèhifis :dé-tlann’ëi"
d^côfeülïàtîdWë^àUfi^^Jü^Uift^fclihiqÜesVde-'ÏSîirë'^èSà déllr&'ët dès côtt’ J 
.^ffeiïcêS,‘;(i€*SïHgëA ' deuk-^re^ues^'-d^S^iré' ‘lè̂ âv cüVràgêS'dbnfc'la listexbstï 
déjà longüey*'ëLd& dirdüîëL t^aücoup/ $fli chèm hïde^fer. A le-0ire, ; et e n  i 
dépit des extravagances sur (lesquelles il aime à disserter, il apparaît 

> co&ime un esprip ferrme, iih; adepte fort: convaincit des-doctrines; qu,’il .pro
fesse  ̂i iiih hom âte,assez)idépcrut?vu de ;;vfeinité; ■ m aisf tenace ét > dominatsèurv* * |
• >.ïi«-Ex-pjeJ1ente.s pour .dirigerai ces^quaiités .ne/ le «tfontèpàis.* autant pour exetr.-: 
cer d’attracf km qu .'eïdge je recrutement ’ à opérer -dan sr le > public.; ? Il ,mam. 
quait ^çj’occûlt ispie; uhë sirènéi douée de.vo.ix ? séductrice i La sirène s ’est; 
ren^pn t̂rée:lien.-la]ïpersonne .de■ M . -îPaul*. Vulliaudy le directeur ' des:;Entrê » 
t|̂ QS idéafist^s. ’C'elukcr es’tiunï écrimîn^pbtil- et fort, élégant. -Sa/phtaiàèv 
qùi fié" FVQcabîè (inusité force trop .souvent'de lecteur : à/recourir * au diction^ 
Saireyt^nnei ainsi; jqiu;’üne musiquè légère ?. et< ; r echefchéeVi Mafeypoun-la>

foifde>d.eS ;ikdemeura*fort inférieur à' î^apueylSarRevue^
ojhil’Qn;- t#Quyè, » à/ laî; :fjois! de ■ te  Jittératufe quelcîonquev'deï'la: prose; (signée; 
j^ rv i’fabbjéiiLu étude^;.îsur .iarpensée dîGatigène^'-semble avoir pour;
îa^ncipfilï tbnt, d ’̂ n^mêlef , jje dogme : ioatüiol iqüe XdJhéféçia^ 'pouvant*; mettre •. 
'Sfygl a ; y ^ ; d è : l \ o e p « J •• A  cette?tâfetey Mi ¥uUiau;ddépèrisë uti 'grand 

. taient de sophiste, pour qui Part de jongler avec 4es--mota na'gàrdè'^uèfûp^ 
SfiÇp# *(ï)> seîdépiar^ra; .catholique i romain,•■ ^humblëniênt‘'fSOü4îïiè’*à PE-
f :? tq iif i lq q ^ S ) ? p ç g .e s  >plus joinr.-ii; avaht>era ’ de :féès ^propositions * qlü 
%tftiept refuser fun;-Kenfant-de douze an s t à  ; 1;’examen- du ' catéchiSiVi e. Pditr 

^  .̂Qiç̂ oe -heriftétique Xmë'*géhéalogie: ?pré$enliaMêi ‘àirdès';Oèëi-
:-;:Ai ' = XK h*/ ï y (tf.'f '< i r-• i-îH? »»'’< « i K>; % ïf': --f-ŝ K i ’-il'y ■ '.

U
O

tl i & ; é 1v ^ .rf fa .hqbb,areii;ppur .déshrient«fi 1èS '.Igno
rants.' Mais voici la pêne. 'Dans le Destin mystique, il lui arrivera de dire
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dentaux, ' il insinue,^ avec' un ? fin * sourirey q ue 'Dante, Léonard; de Vinci» 
iBallanche, ‘  connurent ,  les joies-rëservées> aux .initiés, • Surtout, , . il répète 
qu’il’ ÿ a'çkafcbateuet, kabbale raâgie'Téfoi&agiè, .«t-que»* hiefl{a*M»pmsydes 
rêves, qui se- rédabient dê- ces - noms * ne/^sauraient • offenser. l ’orthodoxie. <

<1 '  f  * •ilîf/M*' . * <îl, ('U' : ’ ■ i ■" ! i ’  ;  ; -.-i

. Puis, M. Antoine Baumann-s?att-aiehe Martinisme, ■> cbnt - iü
rappelle tes ôrigines juives —  en quoi il a grandement raison, car 
c’est absolument à tort qu’on a contesté ia qualité de juif portu
gais de Martinez de Pasqually; les plus récentes découvertes con
firment, qu ,qdfltrair.eo.la 
gainai .Martin-^; f / 1 *■ <- * ' * .  / • '

J r ; i  *

„ FS ■ * 1
' * 1 l '

/ ‘ t . :  i

■‘T/
- t *  - / r  (  i

J  V

;i; JL,es occultistes .français se prétendent, chrétiens parce.qu ’ils,,-sailuçnt, 
en Jésus,..un Verbe ém ané, de Dieu. Grâce à - cette concession. dans les 
mots, on espère s ’introduire dans la place et l ’obliger à se rendre. Ainsi- 
sé Trouverait sournoisement éliminée la notion * du Christ, rédempteur, 
qui fournit encore, à un si grand nombre, l ’alimenT'''fnorâî''donVîlsi/tiêri— 
Vient *lè besoin des* antécédents h'istofiqüèé de notrei race..I Lès occultistes- 
accepteraient'' un c et tain £ h ri stîa n i sm e * rappelant:-par pTü'S: d ’ùn* pôiht céŝ  
hérésie^ des prem iersiècle® 1;de?'i-1 ’E-glfee -£où sé: découvrit " la- mâin' -d es: 
J.uifs. : Maïs -ils; détestent . la- Rome, papale*. et leur aversion s^étend jusqu’à 
4 aj vieille.. Rome, -qui posa les -premières - assises -de* Hordre^eüropéen, Puis, 
cette kabbale dont on.iious rebat :les,oreilles, -nous, connaissons biên^ia 
robe jaune dont elle .demeure pour.. toujours -hàbillée. N qussavons qu ’il 
y  eu t des sociétés : kabbft|îsi{e§, d u ra n t. topt. Je. .moyen, â g e . .JL^n’-esLpa .̂ ; dif
ficile à découvrir, -le canal par lequel nous aurait été- transmise la,pseudo- 
sagesse de ' l ’Orient. L à  brôpagaridé ‘ occulfiste, .c ’est l ’Asie qui veut sa* 
revanche de Marathon. .............

» ♦ '  * - j . - t  ̂  ̂ (  ̂ ( r ■ i # ♦

• Nôd's pourrions nous èn rertiettref'âü bon séné 'français ét à ’ là^vigi- 
lance. >éclairée> de > l ’Eglise,, si udèv dèrniërè préoCcùpâfidh ' nê' noÜs ’ vehâTt. 
.Que - pensë-Lon^'dansbles; logfes in ard n ïkê^  dfe 1 ’orgàniéatiM  'ipiS-itiqûe''-'èt 
sociale de notre pays ? Là-dessus les indices pôiivanit fbüfnir d̂èS lueurs 
.sont rarissimes.-:Papus> reproché vv^émchtement,: asuk -maçons, d éd â  rue 
.Cadet, ; de .se confiner dans 2a; cpisme -électpraîci ]\îai^;4wi*ir^me>s,est:dé- 
claré démocrate et socialiste. Paul Vulliaud affecte,.le dédaiuvpour îa po3 
litique. Mais on l ’ a vu célébrer, sur le mode enthousiaste, la foi démo
cratique -de ̂ M arc'San^ièr/iî^déteste vigoureusement l ’Action Française..

a publié des articles de l ’abbé Lugan. Force nous est, présentement, de' 
tenir f à .ceŝ  /tpi^çes. donn-à®?.*? secret j^e pas ^encore

acttfbamatiqïie, âù -lieu1 d^iiiifiéi vLe Iecfeùr, “qui n ’â  ipas.'àlf lexique, grec-; 
. -'gçtMistIî#'Maki,, jcrôît! .'à^ûnê ' fàuiîrè" d ’ittpre'ssidm pkr radjbnëÀ6rf^ imëmpës" 

tiyef d ’un- a^rAlor^ ̂  pfaqse-fnfe pas;de‘ sienso rbèctiltiste tâch^r’àïifsr
de plonger le chercheur dans un de ces abînjes ,-de -réflexi-on-s,- • a-u -bout 
desquels l ’esprit, tout à fait fourbu, se trouvé" ëh 'bônné forme pour de
venir la proie de l ’hypnose. Mais M. Vulliaud est bien imprudent de' 
livrer les secrets de ses confrères. :
Quant à croire que les dirigeants d e  l ’occultisme se bornent à méditer 
sur la constitution de l ’univers, ce serait fort naïf. Il suffit de parcourir- 
leurs écrits, pour trouver chez tous cette caractéristique : ce sont des-
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dominateurS. L ’extrême prudence qui les pousse à  s ’envelopper de mys
tère ne fait que confirmer cette induction; car, tant qu’ils n ’ont pas en 
mains la force matérielle, les dominateurs gardent pour principe de lou
voyer saris bruit, comme lé prouve si bien l’exemple des juifs. O r, avec 
de telles dispositions morales, l ’emploi de la méthode simplement persua
sive né saurait être qu’un préliminaire. : • ;

• , Antoine B aumann.

Les Cours antimaçonniques organisés rue de Seine n° 54, sous 
le patronage de la Ligue Jeanne d‘Arc, se sont poursuivis au mi
lieu d’un auditoire nombreux et attentif. M. le commandant Çui- 
gnèt, président de la Ligue Française Antimaçonnique, a donné 
les 13V 17, 20» 24, 27 Février et le 3 Mars, les six conférences de 
son cours sur. La. Franc Maçonnerie et la destruction du Pouvoir 
Temporel des. Papes. . .

Après avoir étudié les origines de la puissance temporelle de 
la Papauté, sous Pépin le Bref et Charlemagne, l’orateur s’est 
attaché à démontrer combien cette puissance temporelle est indis
pensable pour garantir l ’indépendance spirituelle du Saint-Siège. 
Il a retracé les attaques dont elle fut l’objet de la part des sociétés 

' secrètes àntichrétiennes du Moyen Agé et des tcmpis modernes.
C ’est particulièrement la période 1789-1870 qui a été analysée 

dans 'le cours remarquablement documenté du commandant 
Cuignet. Le rôle du gouvernement révolutionnaire, les captivités 
de Pie V I et de Pie VTI, la restauration pontificale de 1814, les 
conspirations dontjre l ’Autriche, l ’organisation carbonariste, les 
complots de Mazzini et de Garibaldi, la politique de. Palmerston 
et de Cavour, ont fait l ’objet d’examens approfondis, qui ont vive
ment passionné l ’auditoire. • ■ - .

Les cours de la Ligue Jeanne dJArc së continueront par plü- 
sieurs conférences de M. lé commandant de Fraville. Sujet : Les 
préjugés stir P Ancien Régime et la Révolution.
. ; - ■ François Saint-Christo

LJABONDANCE DES MATIERES NOUS OBLIGÉ À REMET.
TRE AU PROCHAIN NUMERO NOTRE CHRONIQUE : « CHEZ 
L’ADVERSAIRE », AINSI QUE LES REPONSES A NOTRE EN. 
QUÊTE : « LES IDÉES DE LA REVOLUTION SONT-ELLES D’Ô- 
RÏGINE MAÇONNIQUE ? »  ,

■f •'
1 . .

k£L
^  ;

■ » i
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Réorganisation du Carbonarisme
i  *  * *  ■

tjand Joâo Franco eut. accepté, dans l'entrevue que 
nous aypns. rapportée,. la, mission !de .régénérer, en 
la purifiant,. l'administration portugaise, la Franc-: 
Maçonnerie comprit que l ’heure, des résolutions 

_ 5: décisives, ayait- sonrié.. pour. elle. ’ $i elle laissait lé
ministre: mettre fin, aux abus les, plus Çtiants. et introduire un peu 
d’honnêteté.dans les finances,: la .seçte,n’aurait plus, désormais, 
pour combattre la monarchie,, le. prétexte : des. réformes à opërer. 
D’autre part, les premières .yictim.es de ces réformes allaient être 
précisément ; des. francs : maçons,,;, .qui ^e .^istîng^aifnt ,'‘p.àptm'.';'lés

officiel. Nécessité de sauvegarder;,les,,intérêts menacés,dé,beau
coup de ses adeptes, d’éviter que le régime redevint populaire en 
se réformant, d’empêcher que le nouveau chef du gouvernement 
ruinât lu. propagande républicaine dans lé' pàyS, toiit cela pôùsSait 
la Briane Maçpnnerieà prêcipitcr les évènements. Dêcidéè à' ris
quer .le..coup de forçe,elle commença â le.prépàrèr.dès '̂là fin de 
l’annêeMooô. Po.ur, cela,/elle ae,servit 4e. l'ancienne,organisation 
de la> « Charbonnerie1 », sur laquelle.: nous allons donner, : quelques

Il 'ést daiis les traditions de) la Frane-Maçertnetie  ̂dîêtre pru- 
detitéi c’est' cette prudence qui fait’ qu’elle ne s’est ■ jamais'; com
promise' én corps dans aucun môiivement révolutionnaire,laissant 
à des filiales insurrectionnelles, organisées à propos, lé soin S ’em
braser les matériaux inflammables que sa sollicitude leur avait

i
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' ’̂ S&'ï’*S£55jy©5®.par sa propagande didées, 1 état d esprit favorable, qui. exalte les 
agents éventuels de Révolution, qui paralyse, par contre, la résis
tance possible, en substituant des gouvernants de moindre éner
gie à ceux qui eussent pu dompter le mouvement. Puis quand le

pârt^dâiiè ùiie godîétê' secrète'dPnt lu'Révoltitiôn violente1” efet'-lè 
but immédiat: elle leur fait, enrégimenter les jeunes, les enthou-

* r . /.•.s /  ■

siastes, les ouvriers, tous , ceux dont la turbulence eut détonné 
dans l’atmosphère discrète et moite des Loges et qui trouvent 
dans la société secrète nouvelle la satisfaction de leur ardeur. Et 
elle les lance à l’assaut... y ;

Le mouvement triomphe-t-il ?... Les révolutionnaires, rouges 
encore de leu^ é̂tm-g'ét'dbycelui5̂ e’tëhrë'ViOtiÿhés, -‘n’ont pas eu le 
temps de songer à s’emparer des pouvoirs publics que la Franc- 
Maçonnerie s’y est déjà établie en la personne de ses principaux 

• ç]àe.fs,,tEnç,orq toutétqurdis de,la lutte,, les.insurgés sqntKfélijÿtes
■ rvni ooe' ’ orAli x 7,ûi*n ori f i Vil iéè1 riiï'̂ iilo «‘d ‘ a d'ifoi'C o f > tVVn

cqrfe.tout penaud, s’achève en efetamotagè...y t/s) :■ Mais $ ■ par contrê  
. jàî.-4éfed|ié; là -Ef&iib7Mu.çdtittérië-! assisté, imĵ ëfcibîé;
AHo' Àarnuf̂  ' /Iû'lo Vô'Kè'lliVi-rt 'idP *rVÎii-if - rcilii ’îlvi

maçons, les forcèrent à les accepter. De même, à Lisbonne, en .0 ;qtp;bi!e 
tëà'fëàrttàïûiri! p.qrtügâisrvi‘rent ljds FFit.'IIThébphjle.iBrâgqf ,Rë?nar- 

<üftO!Màdiâd:o,rétiautresâin.tel|eet.ueJ'S festégi^teàngerSjauyCOir^aJ, ©gjprq. 
®temer: î^iàymntiTiëh:t;< provigm*e,v ÏJsn; tjseU], figyu,2Ût; ; , iW!h

■ 4^)dà^m eMa;Ro<jrf iq Jj fc.d riïf'nrio , H0-ïfïOrjD‘.Ti îïf;iifi rvaiaifii
' , i  ’  . . . .  , r '  , J ' t  p  ̂ '  4 . i  i  i * * ' - , .

b  ;  ‘  *  r  7  '■ -  ‘ ‘  - * 1 P t ► >.  ■ *  *  ?  < *  J  ï  *; *  ' ■ *  *  -i \  ’ . i t  V ,  . " - J p ' . ' i  \  T.  jr 4. '  - f  ^  *. ,  . . f  *

" ~ '  *  J  f  r  *  1 ■ v  ■ ^  J ' î  j ‘  ^  -■ J  -E j  , f  > -  i  i .  a  J  J .  ^  Î  i  t  I  . t  +  ;  J  |  ■ 1 ,  J  ^  I  3  ^  ^  '  j  )





I

Sur le champ de bataille franco-juif

V' ..M . Lépine : Cette pièce est avilissante!..
Un Abonné : C’est ce que je viens de dire et l’on m’a passé h tabac!,.. Pourtant j ’ai droit aux 

égards et à la protection de votre police
M . Lépinc : Kt pourquoi ^
L 'A bon n é : Parce que je déserte Mossieu ! ..

Sup^Jénvr-iH à  l i i  R e v u e  A nti  maçonnique N °  5.
I
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rendre!'lin peu' plius- » impopulaire le pouvoir dont".elle ,a ;,jur4 «1^
Tn.Kl - uL',-.îni.tO.'.;,: ̂ 'i'î-.v'f-*Â - i.'., 1 . ? Ki*; :I ̂ t» Î v :  ■ •-*>)<tO-V -» ;

)• ^e ^^i.patffaifi>deic^ifefâQirai^ic)n8)i^QittU^»i^^ $Kq|§§-j/3̂
la, Franc.Maçonnërie; et-: exécutrices de. ses.;.4 éçi4 9 U®>j ̂ iqlentes^a, 
é,t,ê)fDUirmipar dà:j« ÆlnWÉamneriçî >}jj($6) rt Asl^P??S[P ĵ,̂ ù l ’ginbij^lii, 
dynastique de Napoléon commença à porter ombrage à la puis
sance maçonnique, qui ay.ait çn grande, partie, fait ,$a.fortune,des 
résistapifes ; locales surgirent un , peu- partout) à i ’Ètranger, encou
ragées >;par; des t/Oges ,-tf- jusque • là; les ,#i.eillë;ur§s,i .... auxiliaires 
l ’Empereut "des Français. Fa Maçonnerie ? allemande, donna nais*
sance' ̂ u- Ficg-Ænd' FùUEi dontda yéritâble histoire. e&t encore.;.’̂
éeïire:'la MaçbiMërie ütali'eïifïë, et ' stittoUt;nà|Jolitainéi etigendra 
là*' ' Cîiarboriiiëiiië ' fr. /Cès bi'Ces; hoüveîles' frâvëiilërêïït ' à 7 abattre' 
l'a d6ffiift!àtioii 'iiiipéïiâib,
lêkitiniëéj mais ’avëc idfr'foutfihàî 'tbùr diifêrën'd ': ôn'lé yït- biéh' 
quand, leè Français. * chasses, les t  ar.boncm se retournèrent contré 
•les,...çpuy.êrains. iqyuUls-^yaieftt, .contribué ,&i$£iiyr$xi çt .• e^tre^uent;■ 
d̂ ét$klir-!Vp3r^ République,.w:i ...?*; .-.-y. /

: y*?:?®
Sï̂Hjiî&ÂM . 
■ SÎÏ'V
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îi,:. Nous n’ayons past è;.rappeler!,ici comment;;:,le-, Carbonarisme, 

napolitain' ifiti -tache*-dUiuiiep >à/pantin dè<;ï8i8psuï: Fltalde tout!î enn 
tière,1 ët ensuite ■ stir-FEufOpë \ff)i11 Qli’ih'iïôWS ŝUffiSé de ‘Sighal^f
■î;. 'V.. v-: -;ï ■ ïV-:;'* Fü:i ;; "V-i i: Y1 v î-; .V'KU ’Hv ; . i\ 1 Y> juYHY

iiefSj:;4Me ' des ânèîêMy'
uvo wv^yo a ivauv, vu vy u^.i aux ‘âdftâfènts du pârt
GTt&ïffe' ,tJÜi, V!èn '‘•Hfeâüicdiife; ’^éurtls^âiënt  ̂àü‘ nitiiîëu 'àés t>oï§
di'nÿ âïés1 âè ^ëh^^n^i^sV'feÔiir- échapper,  ̂ lâ" lèü̂ feillâ̂ ncé''
Grltielirië: iJé:triôFtfestà* d^riis;tà' ldngüe, ;âV«,c1 lâ/'éi^’hificàtion'^ènéraifi fêté* 
« 'cdfi^itUteür^ », ët il fut' reptis, àu: début'dii X'Vïllf sièci-ei' par 1 
M?éi,çfehri'èt è̂' ë̂Volüfib’riri'âiré.' w ! : ; 1  ........ ‘ ’ ' '
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(77,) F a ,.(i,.Char^onnerie ji^françai-se,,4ate de ,,i82J.!;A, cefete...époqqe  ̂ la 
Frany-M^SOPperie .française:Ur’avait. Ras, ^énoncé .à;;dp.nner .te..çhang$;
ï?RuyPir .swvwa loXa?Àf»î«î. *§Wŝ «ldS!q'fé.-«Wi
t^pament; eel3>gi des ^fBis-dedajÿériiÇé,, étaièpjt'yd^V^ÎÎ^P^ijl^i^ptre d ’inces .̂

-?,anÎS?;;Mitatîqns.,:Fnux .membres, d e , cette,rlpge,. ,lfs;:F F D . n g i e d  .-:efc 
laufeerti; avaient ; .été, jÇqrn.PfPRis; la::.çç«> )̂ii:a:tion - du : 19 ,ao^t i8api
Foqr.se mettre. j ’ç f a ô i t ÿ ç s - ipeut-êtrojaussi 
gésjd-’une «qissioi). sgéplale^âls sejrendir:ent,.̂ îN-aRleiS.:, où le.,.Carb,Qnariapo 
éjiaF,«n train de ;saper:,lgf!,^asjEsÿJe la) rrïqnàrch.ie des . Déux^Siçiles,; Par  
liintqrim^diaire de;îa papolitaine, ils furent; prompte??
n^nt-m is ;eçï ; rapport. a^eç jes-; vqrganifatiqns t^tbonaristès - et- les .étudjés 
tfirit,,.d« très, près,? Au - ryioip ;de Février. i,82Xv le- F  . Dugied-. rentrait,( 
Pbfl?* IFyv.SK^lt ;Pr^ 44<fl̂ arii%.!Fi?»;' iw b ? 1'*»;qnh.Cirçfdt recruté; qu-eiai;
qqes? membres, sûrs^pour. ;1 ’én treprise prq|çt tkv ;On -?las : cqmyieqna : ruei dec la 
btifrf»:,au..do^i'içilë;-de- ■l-’ëfciâd.iaîjt. en,. aiiéçlieeiner;Bazard,--quifallait devenir;
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que c’est vers 1823 qu’apparurent au Portugal les premières 
« ventes » de Carbonari. La Franc-Maçonnerie portugaise, pres- 
sentânt la guerre acharnée que dom Miguel allait lui faire, avait 
organisé fortement, dans ces groupements, les étudiants, les ou
vriers, lés sous officiers et soldats sur lesquels elle avait action.

nom et ses principes généraux d ’organisation. .
L ’étudiant Bazard, qui devint, sans en avoir le titre, le chef véri

table du mouvement, dressa le plan de la société. Elle se composa d’une 
.. Vente suprême, dont firent partie tous les présents à la première réunion 

(et, par la  suite, le général L a  Fayette, Laffitte, Dupont (de l ’Eure), 
Voÿeryd’Argenson, Horace Vernet, Manuel, de Corcelle père, Armand 
Carrel, Cavaignac, Jacques Koechlin, Mocquart, Mérilhou, Victor Cou
sin, Arnold Schoeffer, Ulysse Trélat, Chaix d ’Est Ange). Chacun des 
dirigeants formant la Vente Suprême organisa une Vente Centrale, com
posée de vingt membres au maximum et dont il fut le chef; les adhé
rents de ces Ventes Centrales prêtaient serment d ’obéissance à la Vente 
Suprême, dont ils ne connaissaient qu ’un membre : celui qui avait fondé 
leur Vente Centrale. Chacun des membres d’une Vente Centrale devait 
ensuite fonder et diriger une Vente Particulière composée ausisi, au 
maximum, de vingt carbonari, qui prêtaient le serment d ’obéissance 
aveugle, à la Vente Suprême inconnue. Tout carbonaro payait une coti
sation de 1 fr. par mois et s ’engageait à se munir (avec le secours de 
l ’association, s ’il était, pauvre) d ’un fuisil et de 25 cartouches. Sous peine 
de mort, il lui était défendu de changer de Vente, sans l ’autorisation des 
chefs suprêmes, ou.de s ’introduire dans une autre Vente que. la, sienne^ 
Det cette .manière, ; la trahison possible d ’un adhérent ne. pouvait avoir 
d ’effets décisifs : ..il, lui .était possible , de, livrer, .à. la police les noms des 
membres de sa Vente, mais il ignorait tout du Teste de l ’organisation, et 

( surtout de la Vente Suprême, qui, par ce moyen, resta toujours incon-
nde* .  .  ,  ,

Soit grande prudence des fondateurs de la « Charbonnerie », soit 
insuffisance de là police royale (qui comptait, d ’ailleurs, beaucoup de 
fdïïctidnnaîrès francs-maçons), l ’association ‘ naissante n ’éveilla aucun 
soùpÇbit —  bien que "beaucoup dé réunions de Ventos eussent lieu dans 
dès chàitibres meublées dré'tudiants. En quelques mois, on compta à 
Paris 56' Ventes en pleine activité, formant près d ’un millier d ’adhérents. 
Trois mêmbréis de la  Vérité Suprême furent alors envoyée éri Province 
poür ÿ bi'gàniser lé mouvement : Bûchez, dans l ’Est; Dugied, dans 
l ’Ouest; Schôeffer, dàiis lë Midi. Partout la  Frànc-Màçonherié locale ou- 
vràit le ëhérnin aux envoyés, les abouchait avec lès F F / , lés plus éner- 
giqués, leur indiquait, èh dehons dés Loges, les personnalités à s’atta- 
chéri Certains groupes secrets, à tëmËânces bonapartistes,: qui s ’étalent 
formés dans l ’Àrméei se fondirent dans l ’organisation nouvelle; dans 
l ’Ouest, la société secrèté des Chevaliers de là Liberté ÿ adhéra eh bloc; 
en deux ans, il y eut en France un millier dé Ventes, comptant aü moins 
quinze mille Càrbonarï (chiffré qui est considérablement .grossi par cer
tains dés historiens de la éèctè). A Paris, là Vente Suprême (qui avait, 
ofi l ’a vu, Ouvert son sein à quelques pat^ementairés et financiers,' et dont 
L à  Fayette était lë chef homihalÿ s ’était subdivisée en quatre sections 
le Comité d ’Actiort; préisidé par Bazard,* ët‘ chargé d’organiser les coups

c -  
*■’Ki •
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Les Carbonari furent l'élément le plus;actif des agitations révolu
tionnaires du Portugal, de, 1823 à 1834; décimés par, la , guerre 
civile, proscrits et. presque. anéantis à plusieurs reprises, ils se. re-

de force; les Comités de l ’Armement, du Reorutement et des Finances.
Le gouvernement royal dormait en paix sur cette poudrière...

Le 2 Janvier 1822, lfe Carbônàrïsine était déjà assez fort pour orga
niser le coup de main de 'Belfort, que la pkipart des garnisons d ’Alsace 
et de Lorraine, peuplées de Ventes militaires, étaient prêtes à appuyer* 
L ’entreprise manqua à cause des indécisions de L a  Fayette; mais, grâce 
à l ’organüsâtion carbonariste, et bien qu’ il  y. eut eu : commencement 
d’exécution,: ôn ne put découvrir, qu’un nombre infime :de conjures. Puis, 
ce furent l ’affaire des Quatre Sergents de ta Rochelle (Septembre 1822),. 
l ’entreprise du général Berton sur Saumur (Octobre 1822), et toute une 
série d ’échauffo urées et de prises d ’armes à Paris. Le 29 .ju illet 1830 
enfin, quand tomba la Monarchie légitime, c ’est lé F / é Joubert, un des 
deux « inventeurs » de la  Chârbôrtneoe Française, qui arbora sûr les 
Tuileries le drapeau tricolore.

L a Charbonnerie se survécut, sous le règne de Louis Philippe, dans 
diverses sociétés secrètes (la Société des Droits de l ’Homme,- la  Société 
des Fam illes, la Société des Saisons) où se groupèrent les. répub’ icains.
Le principal, organisateur d e (ces sociétés, qui <se succédèrent en se perfec
tionnant, fut Martin Bernard, disciple, et successeur de Bavard (qui était 
mort en 1832, après avoir versé dans le socialisme humanitaire du 
P. Enfantin.) Il était entouré de Barbés, Blanqui, Albert, Grandménil, 
Caussidière, Lagrange et Flocon. Voici un aperçu de l ’organisation de la 
Société des Saisons, la dernière é.n date, qui prit une part d ë c is iv é à la  
Révolution de 1848 : L ’unité dé formation était la « semaine » compo
sée de six membres et commandée; par un « dimanche »; quatre « semai
nes » formaient un mois m sous lé commandement d ’un « Juillet ». 
Trois « mois », groupés en û 'saison . avaient au dessus . d ’eux un*.
« printemps, ». .Une c< année », qui comptait quatre « saisqns »,, obéis- ; 
sait à un « agent révolutionnaire » et comptait en: tout, cadres compris^ 
353 hommes. . 1

Mieux disciplinée encore que le Carbonarisme, la  Société des Saisons 
fut moins nombreuse : elle m e , compta guère plus de 3.000 adhérents,, 
dont 1.200 à Paris. Ses chefs avaient, imaginé de la passer en revue, en 
pjein jour et sur la voie publique, sans que la  police s ’en doutât. Dans 
ce but, ils choisissaient une longue rué coupée par,un grand nombre de 
voies transversales; ce/fut le plus, souvent l a m e  Saint-Honoré. Üne de 
ces rues transversales était assignée à chaque << mois », dont les « se
maines » s ’échelonnaient à que-que distance les unes des autres, de 
préférence chez des marchands de vins. A  l ’entrée de cette rue se tenait, 
le « ju illet », Partis d ’un bout de la grande rue, pétat-major de la Sô-;. 
ciété croisait ainsi, chaque « juillet », qui lui murmurait au passage le , 
chiffre des hommes présents dans son «,mois ». Çes, revues, qui pas-f 
saient inaperçues dans le ■ mouvement de midi, avaient une grosse impor
tance v car les conjures qui; répondaient à. l ’appel ne savaient jamais si 
elles ne Se termineraient pas en prise d ’armes et se tenaient prêts à toute

■ j * J . <■ , r .. *  * r t  —  ̂ f ï ■- * .-?■ f ' • ' ' i  . , A - * , ! . v .  f ; i  * t ^

éventualité. C ’est notamment à la  suite d ’une de ces revues q u ’eut lieu
*  • - - * < > , * ï ^ t - , • r V  »•’ * » ■  * - * ; £ ’ ' t * . . ï .  * * - r • 11 '  ►,,. - j s i <*■ j. -■ t : •

la sanglante ^meute du 12 Mai 1839. (Consulter : Jean. W ilt, Mémoire^,
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forrn-èfeint ' ’ttiüjo f̂ s. Ê)t - ils r;n:e - Centrèrent 1 vràïmemt i dans- il?iOïdre I 
qü*àf>rès: îà Chûtë; dé': donl' ■ .Miguel, quatid., la :i<h:anfc Maçonnerie, î 
aæsüréè <ùi trîdinîp'liei ti’êiit- plus besoin. de ;ees tronpes ̂ turbulenljeà̂  
ét donna à leurs chefs le signal du licenciement.

Celui-ci, toutefois, ne fq(t pas absolu. Il est dans les traditions 
niâVôhhiqués de. p.èpjâ f̂ŝ taëttré' coniplétement fiii à Fëxisterice ' 
d’june org^nisatio  ̂hliafe' pn? d’qjù: rite .pyant ün 'but 'joarpfcM

ec|t;iî ‘ .qnt < ■ la-,qrejàti,ô 5 de'. ç.Çrite: ,bji, dé .cett̂ ^
.attentif?; l ’prganistatipn.. estTeliq, d̂q;,.qet!cbçf 

tanément sans.objét ?,.-. p)n lai laisse « tomber en : sommeil » pour i 
employer - une expression1,, maçonnique- qui diti merveilleùsejm^m 
ce diî’ellé’yéht direl- Mais :ôn- a soin1 de conserver un -noyau - dé?) 
qnéldhéâ ̂ è'mbieé' : '|lérMtdérd!ntV ;dànS- lé ' silencê  les1 tCaditions '
dë ï’ às ĵiiatioh diçparÜe. èt së recfutèronï a petit bruit dè geiiétâ- ■ 
tîoùv en géhération., "Viièhnè ensuite, telle circonstance,1 vingt où'

Ï  -P „ , -J "J: ; ï r ‘ > r.iff.n;!;-;.;' - u ^ - h :  t, î

gne;|i ^|^jiqd€ÿ.j?ĵ m.Pf?^pnqn%fS(psrajf4̂ ŵ t  à spttrad^fprmer en 
câér ;̂d:Q^t:isK^mits,-,)9t--iii)ltii suffira; d/ùman ©u deux; de .recrute-;, 
ment intensif pour rajllier: une;inouvellé'armée; ; - . ; ;

-■■ ü ’ést'Cè'’■■ ■ qui'1ésit arrivé pour la  Maçonnerie Martiniste^ entrée - 
e n  éomm'eil !èù h&teSj ' ’e tq u i' 'parut;ifiïr̂  tabîïiént dêfittitivëinent! diSi; 
pfeîfuej-ï‘‘qüêl^tiës,,in^mbréfe rèprüïés avec soin1,, \çl̂ ^/.peipëttièreiit;; 
j t f s q ^ ü .  ou]' * $ & * ' ui i  ètüdîâxit en;} 
a 4 | d | ç ^ i :t 9H ^  • s^( ^Papus} ^œr^aiy^à;r̂ |ors,; ' et <?ik

-plw3>. i;p4pu^ble^ri ' 4s , ̂ éyoititiqn :̂ iitçrp;àtio-j
; Ç ’ë s t axk^i t c e ^ i ^ aT&vé ;PQWTi .Çar&^iWftPflrtftgajys ; 

ou ne ilefe .liceaioia ? jamais.: complètement* etvLa .HwterMaçqnnerie;) 
e u t soin de maiiitenir la ;I;oge!c symbolique Jeim^yPortwgcd,- avec,*1 
laqudMe Maz^ini f u t 1 un moment en eorrespondanee^ et; qui est 

■ Teâtéërjusqu’ à no^jëurâ lia' gâfdiettnè des ;à të h i^ s4è t ;dëè traditions: 
<ie la a Charbopnerie )) portugaise (78). ; \ -r.

r . : r ^ î - - v ; r v î  -,! , ■■ ■:=. "  - s-î-,.-,’; y?

' Secrèts;1 C haulés N6, lies Carbonari; Saint E dme, Constitution du Car»
• iiciftariS&é;; ÜlifsSjÉ;;T R .iL À ^ ,S ô n v é k iirsl)^ ’};5-1 p'^

(‘(78) 11 ’rie/Jfàüt :pas cbnïondrë (̂ b'rnrnè!:l^orit! fait "nos confrères pari- ' 
siè)rtis]i 'lèL1 lipgë ' ï-^nè 1P1ôrtiigâ!\iâvèc: ÎS Hkütë Vèjtt.e’ rdëss 'Carboriari' portu- *’
gàife.1 Cés. tféük' ■ ofgàhisatiôns' :.sôHtvtiiëtiriëtës. ’ Lèl ; Lôgè^ Jéunè^brtu^àl:̂ 7 
q u i':ne fut jamais dissibute,;:ë st;:ïJofgàriiisnlë':;coh?së ^  d^'‘i.a:r<r-ChV-':5 ’ 
bqHnerîé ii;1 elle iêxércjé! ;un pouvoir:doctrinal^ xnairitiëtit;les tràidifions ,dfe : 
l^Ordrë et nbnuiii-ë aux gfàdés éupèHéurS ' fĉ ŝ t’’ Ĵ rès; :lè  rï$\e du:;

.iGrîrànd*5Cdîlè^ë5d’qs Rites dàiis la ‘'Fra'ftç-lS^a^ofiftëfife’ïrançaîsei .Là :Haute. *
- Vèïifë rëbrgàn'iséë ' è r i 189$, à  iâ ‘charge1 ' dé i  ’adihirfistration ; iriàtériellë'.; 
e t :de 1 ’a,ètidri;: : C/est ' un pëüf lé  Coiisëiî de T’Ôrdrë. Biën  ̂  éntéridu, cës ; 
assitriÎLïatiiôhs £h é '^ rntnqüfàpprpiifcâtîyës‘,’ cài* lâ^disciplïhe' dë ïër du Car- ? 
bifiàristtiej 1 ’ îèdlëiÙeht1 dës ^rhènibrés: p a r 1 petitës1 fractidrié de quèlquës,* ’ 
individus^'lé^séhniënt- d^bbëis'slahcé hvëüglé-;à dès chefs iHjëqftnüs, sont1-5 
dés-''’ehô’ses;‘-très;:dïffé'rëntes des moeurs de ■ l à : J Mâçohhené Jboürgëôise// 
-qüMie-^sbit lè a h ^ is è :-Jou: pbftügaïséi En îait^ ^ ’est là' Loge îeûnëVPàtfth* j

r' ’ • i n t r i -L-“ . v j j . ” . '  ̂h z : . ' . . V ; -  ~ -  ' - i -“ “ ''' r-' ■ - —  “ "  ‘ '
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vive force. . , . V ,. . •
Renchérissant encore sur lés précautions des anciëns CàrKèMA 

nariy les ihembres dë la Log<e jeune Portugal avaient résolu de 
sectionner à l’extrême ;léur> organisation, de manière qu’une ia*a 
discrétion ne put livrer: aucun- renseignement: vraiment utile : sur,-• 
rensenVbîè) et les forces,, dii mouvement. Kn. conséquence, l’unité 
de formation ne fut plus,:.cppcLme à l’époque mazziniste, ;la Ver̂ tê , 
de eoi membres,, mais le Canteiro (chantier) comopsé de 5 mem
bres., seulementi Cette précaution, qui paraissait bien inutile en 
1S95., où la sécurité du Pouvoir était profonde, mit’ plus tard les ' 
Carbopari à l ’abri de la police dé Joâo Franco : niàlgrê toute sôn ' 
activité, cèlle-çi lie put mettre la maih (jué'sur dès groupes ‘ihfb-; 
mes, t et 1,’ association hé, fût 3 àniàis sérieusement menacée' dans sôtt ‘: ) . ' , t
existëncè.

Ÿ  t --
. Voiçi; un .aperçu dé sa constitution assez. compliquée : ” •

IA-pouvoir doctrinal étant réservé, à la' ï^gë Jëunè Poiïügài1 
(qui servait,dé lien àveç'.la. Màçomiçné portugaise, et’ qui 7  seule,;

l  . - * 4 1

ff^ qivi 'est'Pâm e dü: Carbonarisme portugais' et qui ; inspire/ là  ' Hauté; ;
* Venfc'é^hHeiriiêniè; c ’est par cette Loge que la Franc-Maçonnerie ôrd i-r' 
nafre êxerce/ une action décisive sur Ta <( Charbonnerie)), en 'apparenceri 
indépendance. Le Vénérable de là  Loge. Jeune Portugal est le F  .*. Anto- 
•niô Mariât da: Silva, dont-;î^:.Révolution.a. fa it unf directeur des; Postes; le { 
président de la Haute Vente est,un officier d ’administration de la Marine, 
sident de la Haute Vente est un officier d ’administration de la Marine, 
l ’enseigne Macbado Santos, qui a commandé les rebelles au cours de 
'Pinsurtection /d’Octohre dernier. Ces deux carbonàri oiit un rang égal; 
Us reconnaissent pour Grand-Maître de la « Charbonnerie » portugaise 
Le P  •' Lüz Alineida, dont l ’autorité s ’exerce à là fois sur la Loge Jeune 1 
Portugal et sur la Haute Vente. Le F  /, Luz ;À^méida (qui s’èst contenté,’1 
ddné*• îâ ■ ’fcurëè’ des1 plèbes; dés fbhptipns dé bibliothécaire de là  ville d e  
Lisbonne), a été POrgânisateür patient et habile du Carbonarisme, coni- ; 
nie, Pensoighe^  ̂ Macbado ’Santos en fut^Ph‘Omtrie''dé. main. • ,

't*** 'Cè' roihàn * rééditait. contré là ’ reine Amélie lès accusa lions înf r

- m
: ■ I

■ - Ær<
v\̂ >̂L
• \  - J ; - j .

! : Fh ï8é5; quand çloiri parlés rép'oh’dit ûûx troublés1 
par, tiiië ‘ réfornie des Coûtés1 dans le ‘sens ’ autoiitairè dont nohŝ ' - 
aûohs ?iàrlë; la réorganisation dés Cârbbnari fut1 ! décidée’ et lés;-1 
niéüibrë$: de la Rége Jeùytè Portugal formèrent1 tinfe Haute 'Vëwté̂  
et' qùeïÙues' Ventes'paHipnlièrès. G’étûù ùne;'préëaution ’ prië^  ̂
pour l’avenir, plutôt qü’uhe levée de boucliers sérièusei et; lé re—* : ■
criiteinenfc <déé -conjurés ;ixe fût pas poussé activement,*; I<à secte,, à 
cette époque, n’en était .encore qu’à la préparation des esprits^ 
par,, l̂ i cation  çle. ;jQurn,aux répubfiççiins,,, de ^fiçiétés,philhartno-
n,iques et-,ûe,̂ eÇKétariajts du peùple,.- paar Jja, diffn^?  ̂ ,4ç. Hbél\es,r.. 
injurieux ,pqpf . lé tôl et ,1g reiney qui ùeYaiept bientôt trquyçr le.uûv 
expression la. jplus âbjecte .dans tip wniajii ;̂ é^..'^..^àiùçjsl%fŝ  
milliers, d’exemplaires le marquis dé Bacalôhà (79). Mais là
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pratiquait un. rituel intérieur), la «direction active revenait à , là 
Haute Vente, présid̂ e par l ’en îgne. Machado Santos et dont le 
chiffre total; de, membres, ne dépassa j amais quarante. Chacun des 
membres 4e Ifi Haute Vente, avait la, charge, dé diriger ,’ une . ou 
dexqc,.Vept;es.i particulièresj.f dent l’effeçtijf:( .qpmpiLet était de 229 
hconmeSi.répartis et hiérarchisés comme, suit, •, /. ;: , , .

A. ’ —  hé membre de là Haute Vente dirigeant la Vente Parti
' CUÎière. • ! i *  i  ■ ■■« ! '•  i . ;  - J  . ■ - ■ . ■ . • < ’ ■ . . ■ •  - ■ ■ : ■1 , I

B. ' Quatre 1 càrboiiari àÿâiit! lé titré de «'■  maîtres sublimés1 »
et composant le Conseil dé la Venté. Ils hè connaissaient de là 
Haute Vente qiié sdn existence et la personne du membre précité, 
qui' leür trânsmettâit les' ordres 'dé l ’Aréopage invisiblé.1 ; ! ; ■

; , . ‘ ! \ - * ,  ■; » ' ■ » : v ;  A  ‘ V .  \ . \ \ \  w  \ . \ , i  ; , . .  . * ■; i . - . . . ,  I ‘ .

C. —  Ces quatre « maîtres, sublimes » étaiént chacun le'chef'
‘ _ * , , . t t L ‘ ' ■ « J ! '  i 1 ‘ i !  . . < ' ; " < > ■ | i r * » • * , ■ t . ■ i . , ■ . . - i , , 4 , ̂ ‘ 1 ■ | ► ■ • ■ ’ ( *  ‘ • « ■ 1 f( | 1 i ■ ' i l ;  | ’ i : ? ’ ■ ■■ ! ' i t  ; * - i ; : i i

d’un « Çabane », ou squs7groupe.,,.La « Cabane » se composait 
de quatre « maîtres » qui reconnaissaient le « maître sublime >> 
pour ,le, délégué .de l ’autoritê supérieure inconnue. , , ’ ,

D. ii— Ĉhacun ;des quatre «tmaîtres.,» formant, la.m. Cabane .?> 
avait■ la. direction. d’une choca (ou r,éduit)y composée de, quatre 
« aspirants » qui luh devaient la .même,obéissance aveugle. ; , :

Ei. •=— Enfin chaque !« aspirant ’»' cottimandait un « chantier » 
.composé-' de quatre’, rachüdoïù, ou 'bûcherons!, . ;

k‘îs* -i ■ ft'Æv-'.y
i  < K'mi ~  .r

*< ( . - S i .- :- - . '  'è •. •h ; :

U &W: f ■ :
■* T%J-. . .

^  , ^ ? ; v  ;  ■

I WV'y
R  ■
É  ; p v : : v ,  •

i m.<;

Xè> membre, délègue par là Haute Vente à la direction' d’unie .• 
Véntë particulière ' 'étjait doncpassiyémènf1 obéi par 4 ë maîtres' 
sublimes », (les. seuls qui, dans la Ventéi connussent son idèhtité), 
16 « maîtres », 64 « aspirants )> 144 « bûcherons ,̂ soit, àü
total', 22$ hommes (86). Chaque « cha'ntiëf » ignorant les « ëh'ari- 
tiers » voisins, chaque éràdé n’étant renseigné’que sur leS hommes, 
placés sous ses ordres, et n étant personnellement connu qüe de 
ses subordohhésymmèjdiàts, lés risquëS' à courir ‘étaient réduits\au 

..minimum : les révélationsf d’iln « bûcheron1 » pouvaiëïit’ ’ livirer 
tout àii pltis seô trois cmnarsidéé’ ét Soni chef; celles d’un ' « aspi
rant., cçmprpmettâijent, dix. hqiprnes en, tqut;, quant aux grades 
supérieurs,, les, choix furent faits .avec tanf.de prudencè, qu’apcune,; 
indiscrétion ne,.se produisit jamais, Xa menace d’assassinat, d’ail- , 
leurs,' était suspendue: sur ,1a tête de, tous, èn cas de bavardage ; 
possible. ' Quant à la ̂ surveillance-de la police, elle était, impôèsi- 
ble à' établir sur' dé brèves' rêuiiions de. cinq personnes, t̂oujours-

i ï : ;  f. ni t ’  ! i t i  ; 1 I

ï -  ! i ; 0  '  .  t ’ i .  . ; _ V  i ‘ i  / ■  ï i i L » .  : î i ' f » î  i l  n  ■ 5- . f :  t i f  i î  . . * H - U  • . ■■ - L» i / '  - t .  i 1 -. ! i . ' - ,  î ■ I
me^. propagées jadis contre Marie-Antoinette par les .pamphlets maçon-! 
niques du X V IIIe siècle. Saisi par la ponce, il fut réimprime à plusieurs*, 
repnsets et distribué clandestinement. ,11 a. été- traduit en français et p u -,
blië dans l ’Action du F / / r ie n r y . Bérenger. ' *. . .......... , .

(8o) Cette organisation, mihii,tieùsêr cette hiérarchie fanatisée aident à/
■ . 1 - . '■ . ! V 1 ; ' ! ■ Î t S ' < 1 ;■ ï , î .1 - l :J  E i  V  ( 7 : 1  ‘ ■ I 11 v ■ j m  . | ■■ * i }  i  t '  ■ ï '  ï ' ■ < { 1
comprendre comment, »sur,un signal, les Carbonari purent opposer des,

—  ■ î ' 11 * ’ • î  v ’ r"  '  1 * *  '•* i  ;  J .  '  i ;  ! ! ' i ï ! y , î ' ' f - «  y i  J  * î 7 ( i  ï  i . ;  i > . ' î  t  i ' 1 f  ! t ï  ! : - J  f  : ‘  f  *  1  : '  O ,  ! '  1

Compagnies parfaitement disciplinées aux troupes’ du gouvernement,
■ f  °  , A . i ' i i  , v -  l j  ï t ' i -  ’ \i\
que la surprise et la désertion paralysèrent. Unité du commandement.
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les mêmes, qui se tenaient n’importe où, sur la voie publique,^ 
dans un domicile privé, dans un café, ou au cours d’une partie 
de campagne. Il eut fallu en arriver à suspecter tous les Portu
gais qui entretenaient ensemble des rapports amicaux (81).

En constituant cette armée habilement dissimulée, la Franc- 
Maçonnerie désorganisait, du même coup, les forces de résistance 
du pouvoir royal : en effet, la propagande carbonariste fut diri
gée activement sur T Armée et la Marine et ne tarda pas à amener 
raffiliation d’un grand nombre de sous-officiers et de soldats; beau
coup d’officiers même furent gagnés. Imitant en cela les Carbonari 
de 1820 et de 1830, la Haute Vente portugaise créa des Ventes ré
servées aux militaires; elle mit les officiers à part, dans des « chan
tiers » spéciaux, pour ne pas les exposer à la camaraderie com
promettante de leurs hommes; mais elle obligea ces derniers à sa
luer tous leurs supérieurs indistinctement d’une façctat particu
lière, différant imperceptiblement du salut réglementaire. Les 
soldats ignoraient ainsi si le chef qu’ils saluaient était carbonaro, 
mais l ’officier affilié était immédiatement renseigné (82).

A  l ’époque où Joâo Franco arriva au Pouvoir, cette organisa
tion n’était encore qu’ébauchée et le Carbonarisme comptait à 
peine un millier de membres. Ea crainte inspirée à la Franc Ma
çonnerie par le ministre fit hâter le recrutement des émeu tiers et 
les préparatifs de guerre civile. ;
énergie des cadres, obéissance passive des soldats, tout ce qui fait d ’or
dinaire la supériorité du Pouvoir, tout cela se trouvait à  Lisbonne du 
côté de l'insurrection.

(81) Des carbonari qui faisaient partie des memes régiments de la 
garnison, qui servaient sur les mêmes navires, ou qui travaillaient côte 
à côte dans les mêmes bureaux, ne surent qu'ils étaient « primos »
( « cousins », noms que les cafbonari se donnent entre eux) que le jour 
où l'insurrection éclata : ils faisaient partie de « chantiers » différents 
de la même Vente... Aux avantages, indiqués plus haut, de qb mode 
d'organisation, il faut ajouter celui-ci : que les adhérents, étant dans 
l’impossibilité de se rendre compte de l'importance numérique de la  con
juration, eurent une confiance enthousiaste dans les déclarations de leurs 
chefs. C ’eist peut-être ce qui a amené le Grand-Maître des Carbonari 
portugais, M. Luz Aîméidïa, à essa}'er d ’impressionner aussi le public 
par ses exagérations; il a  affirmé à M. Jules Sauerwein, dans une inter- 
wiew publiée par le Matin (22 Janvier 1911), que les Garbonari portu
gais sont au nombre de 40.000... Rappelons-nous que nous sommes en 
Portugal, pays où l ’on dit, non pas « mille cavaliers », mais « 4.00a 
pieds de chevaux »; en fait, il semble bien que le nombre des carbonari 
portugais, ne dépasse pas 8 à 9.000 hommes, ce qui est, d ’ailleurs, déjà 
considérable.

(82) M. Luz Aknéida, dans son interwiew avec M, Sauerwein, s ’est 
servi de cette particularité pour essayer de prouver que les Carbonari 
n ’ont pas voulu « attenter à la discipline militaire ». Singulière préoccu
pation de la part des hommes qui ont soulevé une moitié de l ’armée con
tre l ’autre, qui ont fait massacrer plusieurs centaines d ’officiers et de 
Soldats fidèles, et qui ont bombardé le palais de leur souverain.
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Dictature et Régicide
Le nouveau chef du gouvernement s’était mis résolument à la 

besogne. Après avoir, suivant la tradition, dissout les Cortès et 
convoqué les électeurs, il tint à -ces derniers un langage qu’ils 
n’étaient guère accoutumés à entendre : « Je ne vous promets »,
« leur dit-il, « ni places, ni faveurs, ni travaux, ni chemins de fer.
« Je ne vous promets rien que de faire régner l ’honnêteté dans 
« l ’administration publique ». Ces paroles furent accueillies favo
rablement par les catholiques (qui s’organisaient plus sérieuse
ment chaque jour et commençaient à fonder des journaux à fort 
tirage), par les légitimistes, soucieux avant tout de probité, par 
les propriétaires fonciers et le monde du commerce. Mais les « ca
ciques » furent loin de s’associer à cet état <P esprit; et, comme les 
élections dépendaient d’eux, ils firent élire une Chambre hostile 
au ministère et composée en majorité de Progressistes, c ’est à 
dire de membres du parti le plus effrontément budgétivore.

Cependant, les débuts de la Législation furent très calmes : la 
plateforme choisie par Joâo Franco, « Honnêteté et Liberté », 11e 
permettait guère qu’on lui fit une opposition de principe; il fal
lait l ’attendre aux actes pour tenter de le renverser. De son côté, 
le premier ministre était momentanément satisfait d’avoir fait 
entrer au Parlement, malgré les « caciques », un certain nombre 
d’amis de sa politique. Il calculait que deux années de gouverne
ment lui permettraient de fortifier le parti des Réformes, de dé
truire l ’omnipotence électorale du « caciquisme » et de faire enfin 
des élections qui briseraient le cadre des vieux partis. La question 
était donc de vivre deux années, et c’était pour cela que Joâo 
Franco avait exigé de dom Carlos la promesse d’être soutenu jus
qu’au bout contre l ’hostilité du Parlement, et de gouverner au 
besoin sans Parlement.

' Il fallait cependant aborder l ’exécution du programme minis
tériel : Joâo Franco commença son œuvre (le 20 Mars 1907) par 
une réforme profonde de la comptabilité publique. Nous avons 
indiqué précédemment (83) quels vols de toute espèce cette comp
tabilité cachait : exemption d’impôts injustifiées, traitements 
payés à des fonctionnaires décédés, multiples titulaires pour un 
même emploi, ou cumuls de sinécures fructueuses. Tout cela fut 
compris par le ministre dans un vaste coup de balai, qui atteignit 
toute la clientèle électorale des vieux partis. Le Budget s’en trouva 
délesté d ’autant, mais des clameurs furieuses s’élevèrent du côté 
des lésés, qui sommèrent la majorité de la Chambre de venir à leur 
secours. Celle-ci, qui ne demandait qu’à les entendre, mit à plu
sieurs reprises le ministère en minorité (avril 1907).

L ’heure était venue pour Joâo Franco de tenter l ’aventute qu’il 
méditait. Il exposa son plan à ses collègues : dissoudre la Cham-

(83) Voir la R evue Antïmaçonnique de Janvier, note 68.
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bre; s’abstenir d’en convoquer une autre dans le délai de trois 
mois prescrit par la Constitution; profiter de ce répit pour réaliser, 
à coups de décrets, les réformes combattues par les politiciens et 
pour organiser fortement le parti réformateur; puis, l’œuvre acheé 
vêe, la faire juger par les électeurs, débarrassés du joug des « caci
ques », dont l’influence cesserait dès qu’ils ne disposeraient plus 
de la manne budgétaire. Le ministre ajouta que ce plan avait la 
pleine approbation du roi, qui s’était engagé à en aider l ’exécution 
de tout son pouvoir.

Le cœur faillit à plusieurs des collaborateurs de Joâo Franco» 
qui préférèrent rendre leurs portefeuilles plutôt que de risquer une 
pareille entreprise. Sans se laisser émouvoir par ces défections, non 
plus que par les clameurs des parlementaires, celui qu’on commen
çait à appeler « le Dictateur » passa outre : le 10 mai 1907, il 
prononça la dissolution de la Chambre et annonça qu’il ne convo
querait pas les électeurs avant que la situation politique lui parut 
améliorée.

Rien ne peut donner une idée de l’effervescence qui se mani
festa alors dans le royaume. La concentration des vieux partis 
s’était faite autour de l ’assiette au beurre menacée, et leurs im
précations montaient contre le trouble-fête; en même temps, la 
Franc-Maçonnerie, comprenant qu’une partie décisive se jouait, 
mettait toutes ses forces en action contre le ministre; elle le faisait 
vouer à l’exécration publique par la Presse portugaise, qui est en 
grande majorité maçonnique; elle multipliait les « meetings » 
incendiaires et poussait activement le recrutement des Carbonari. 
En même temps, les agences maçonniques et juives, qui font l’o
pinion de la Presse mondiale, télégraphiaient dans toutes les direc
tions les nouvelles les plus alarmantes : le Portugal était aban
donné à la dictature d’un névrosé, qui faisait courir les plus grands 
périls à la sécurité de tous, la prorogation des Chambres était un 
attentat inouï, la Terreur régnait dans le pays (84).

(84) Pour juger la bonne foi de ceux qui tenaient ce langage, il faut 
se rappeler q u ’à ce moment aucune arrestation d ’agitateur et aucune 
échauffourée n ’avait encore eu Heu depuis que M. Franco était aux af
faires —  alors que, sous les ministères précédents, tant Progressistes 
que Régénérateurs, de nombreux conflits sanglants s ’étalent produits 
entré l ’armée et Ite peuple. Quant à la prorogation des Chambres, dans 
deux circonstances antérieures, les ministères Hintze Ribeiro et Luciano 
da Castro l ’avaient sollicitée du roi, sans ^obtenir il est vrai : leurs an
ciens partisans n ’en étaient que plus violents -contre « le Dictateur ». 
L ’agitation contre ce dernier revêtait un caractère nettement maçonni
que ; le i»  Mai 1907, par exemple, eut lieu à Lisbonne une manifesta
tion̂  républicaine à laquelle 30.000 personnes prirent part. L e  Diario de 
Noticilas, un des journaux de la secte, reconnut que cette manifestation 
avait été préparée par les Loges.
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' L ’agitation, qui d’abord n’avait visé que le ministre, ne tarda 
pas à atteindre le roi. Celui-ci» fidèle à sa parole, laissait sa pleine 
liberté d’action à Joâo Franco, et répondait sommairement aux 
députations qui lui étaient envoyées pour demander la convocation 
des Chambres : « Je ferai part de vos observations à mon gouver
nement ». Quand il fut avéré que dom Carlos n’interviendrait pas, 
son nom fut associé, dans les malédictions journalières, à celui du 
« Dictateur », et la Presse maçonnique monta contre le souverain 
le scandale des « avances à la Couronne » (85).

Cette fois, le ministre perdit patience. Sa police lui transmet
tait, d’ailleurs, sur la gravité du mouvement, les détails les plus 
inquiétants : non seulement les meetings républicains agitaient 
profondément la population ouvrière, mais encore des conciliabu-

(85) Un tapage mondial a  été fait autour de cette question des « avan
ces à la Couronne » et il n ’est pas un petit journal de sous-préfecture 
qui, eur la foi des grandes agences juives, n ’ait (publié que le roi de 
Portugal avait abusé de son autorité pour piller les finances de son pays. 
La vérité est beaucoup moins dramatique. La liste civile du souverain 
portugais, telle que l ’avait fixée la Constitution de 1834, était très fai
ble. EfiJe fut réduite encore quand, en 1867, dom Luiz Ier en abandonna 
une partie pour aider le pays à  rétablir ses finances. Sous dom Carlos Ier 
elle était devenue de beaucoup insuffisante pour faire face aux charges 
de la Couronne, qui comprenaient notamment ,les dépenses d’entretien 
de plusieurs palais .royaux, joyaux historiques des plus précieux, mai:s 
des plus coûteux. Les œuvres de bienfaisance de la -reine Amélie absor
baient aussi de grosses sommes. En vain, la famille royale avait-elle 
réduit $es frais de représentation (au point que le peuple de Lisbonne 
critiquait vivement sa simplicité de vie, qui ne favorisait pas la prospé
rité locale) : i! avait fallu en venir à  demander au Trésor des avances 
■ sur la  liste civile des années à  venir.

Il résultait de tout cela une situation humiliante pour le roi, et le mi- 
•' nistre voulut y mettre fin : par décret, sans augmenter la liste ‘civile, il 

dégreva la Couronne de certaines des charges qui, jusque-là, lui incom
baient, et donna, (ce qui se fait chaque jour en matière financière), un 
effet rétroactif à cette mesure. C ’était, en fait, libérer le roi de sa dette 
envers le Trésor. '

Il -était impossible de contester le bien fondé du dégrèvement inter
venu; mais la presse maçonnique eut soin de se rabattre sur la forme : 
<c Un décret royal avait annulé une dette royale T dom Carlos volait la 
Nation ! » tel fut dès lors le leit-motiv des polémiques, qui discréditè
rent profondément la monarchie auprès des âmes simples. Après la 
Révolution, le règlement des avances à da, Couronne devint un chef d’ac
cusation contre Joâo Franco : on le taxa de concussion (!) et on le fit 
airêter; maïs le tribunal (devant lequel il fut traduit ne put que .recon
naître la parfaite correction d£ l ’opération effectuée. Furieux du juge
ment, le gouvernement maçonnique envoya les juges trop scrupuleux 
dans la colonie chinoise *de Macao. %Quant à Joâo Franco, on essaya de 
Je faire massacrer sur les marches mêmes du Palais de Justice, et il 
n ’échappa que par miracle aux révolutionnaires ameutés. *
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les mystérieux lui étaient signalés, un recrutement révolutionnaire 
s’effectuait, à petit bruit, dans l’armée et dans la flotte, des dépôts 
de fusils et de cartouches, des fabriques de bombes avaient été si
gnalés en divers endroits. Faisant cause commune avec les pires 
agitateurs, certains conservateurs, lésés par les réformes, appe
laient de tous leurs vœux quelque coup de force (86). Pour lutter 
contre ces préparatifs de révolution, Joâo Franco n’avait que la 
bonne volonté royale : il s’en servit. Un décret réglementa de ma
nière restrictive la liberté de la presse; les réunions publiques orga
nisées par les républicains furent interdites; enfin, une instruction 
criminelle fut ouverte contre les groupements de carbonari, dont 
on devinait l’action plus qu’on ne la voyait; des perquisitions mul
tipliées permirent de mettre la main sur quelques dépôts d’armes 
et d’arrêter quelques affiliés, tous malheureusement appartenant 
aux grades’inférieurs".

Les conspirateurs, maintenant victorieux, n’ont pas encore 
jugé à propos de révéler quels étaient leurs desseins à la fin de 
1907, et sans doute ne connaîtra-t-on jamais la vérité exacte sur les 
trames qu’ils avaient ourdies à cette époque. Certains indices per
mettent toutefois de croire qu’ils méditaient tout à la fois l’assas
sinat de la famille royale et celui du premier ministre, qui eussent 
coïncidé avec une prise d’armes générale cLs Carbonari. C’était . 
l’époque où le F.'. Magalhaës Lima, Grand Maître du. Grand 
Orient Lusitanien, qui avait jugé prudent de passer la frontière 
dès la nouvelle des premières perquisitions, annonçait dans un 
banquet organisé en son honneur que de graves nouvelles, allaient 
arriver du Portugal,, et buvait d’avance « à la République portu
gaise » (87). ,

Le secret du complot n’était pas si bien gardé que quelques 
échos n’en fussent parvenus aux oreilles du premier ministre. II.

(86) C ’est à cdtte époque que M.- Hintze Ribeiro étant mort, M. de
Vahena, qui lui succéda à la tête du parti Conservateur, n ’hésita pas à 
écrire : « Cela finira par une révolution pu par un crime ». C ’était faire 
appel à l ’assassinat du ministre; la  ' Franc-Maçonnerie devait frapper 
plus haut encore. ' 1  _

(87) Fin Novembre 1907, le F / .  Magalhâës Lim a fut reçu en grande 
pompe par les loges Cosmos et Garibaldi, de la « Grande Loge de 
France ». A  la  'Loge Cosmos (l’une des plus importantes du rite écos
sais et dont le Vénérable était alors le juif M-osès, membre du Conseil 
Fédéral du rite) l ’ordre du jour de la « tenue » était ainsi rédigé : « Le 
Portugal. Décadence de la Monarchie. Nécessité d’un régime républi
cain. L’ avènement de la .République !... »

De son côté, le F / .  Bernardino Machado, aujourd’hui membre du 
gouvernement provisoire, et alors président du Directoire républicain, 
déclarait publiquement, sans quitter Lisbonne : Nous emploierons
Faction directe dès que ce eera opportun ».
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est avéré qu’à la fin de Novembre 1907, celui-ci était avisé qu’une 
explosion révolutionnaire allait se produire .sous quelques semai
nes. Pour ôter à l ’agitation son prétexte le plus sérieux, il lança 
alors l ’ordre de convocation des électeurs pour le commencement 
d’Avril 1908 ;— ce qu’il pouvait faire sans danger désormais, les 
collèges électoraux» travaillés, permettant d'espérer une majorité 
réformiste. Quelques mois encore, et le « Dictateur » rentrait dans 
la légalité constitutionnelle, ayant accompli le programme de ré
formes que chacun avait d’abord considéré comme irréalisable.

Cela, l ’ennemi invisible ne pouvait pas le permettre sans s’a
vouer vaincu. Il fut donc décidé dans les conciliabules de la secte 
que le grand coup serait frappé avant que le mois de Janvier s’a
chevât, avant le retour au régime constitutionnel par conséquent. 
La nuit du 27 au 28 Janvier fut choisie pour la prise d’armes. Ren
seigné par sa police sur l ’imminence du danger, Joâo Franco de
manda à la famille royale d’aller passer un mois dans une de ses 
résidences d’été, à 48 lieues de Lisbonne, et il se prépara à tout 
événement.

Nous avons déjà dit que Joâo Franco connaissait mal le rôle 
exact joué par la Franc Maçonnerie dans la poussée révolution
naire qui se manifestait; la présence de francs-maçons à la tête de 
ce mouvement lui paraissait le fait d’initiatives isolées. Un vaste 
coup de filet, qui eut vidé les Loges, aurait paralysé la Révolution; 
mais, pour le donner, il eut fallu être renseigné sur la Franc Ma
çonnerie, son but et ses procédés d’action : nul ne l ’était alors en 
Portugal. Les Carbonari, eux, étaient connus pour des ennemis 
déclarés et la principale ressource d ’une insurrection possible; 
mais le mystère de leur organisation n’avait pu être pénétré. Bref, 
le « Dictateur » ne possédait qu’un seul renseignement précis : la 
date pour laquelle on préparait la prise d’armes» et cela lui suffit 
pour porter à l ’adversaire les coups les plus dangereux.

A  défaut de preuves formelles contre les conjurés, Joâo Franco 
possédait, en effet» des renseignements fort complets sur les per
sonnalités de toutes classes qui favorisaient le mouvement, depuis 
certains pairs du Royaume, comme le F.", comte José d’Alpoïm, 
jusqu’à des universitaires comme MM. Affonso Costa et José d’Al- 
méida (aujourd’hui membres du gouvernement provisoire) et jus
qu’à des carbonari ouvriers, orateurs de réunions populaires. Sans 
savoir quel rôle chacun d’entre eux pouvait jouer dans le complot, 
on pressentait qu’ils devaient en tenir certains fils. Les arrêter 
simultanément et à l ’improviste, c’était donc paralyser, pour un 
certain temps, le complot lui-même et courir la chance de décou
vertes intéressantes. Le 27 Janvier furent opérées, à la fois, une 
cinquantaine d’arrestations, et la liste en avait été dressée avec 
tant de bonheur que la moitié portèrent sur des carbonari qui de
vaient jouer un rôle dirigeant dans la révolte de la nuit suivante : 
deux des principaux chefs furent même arrêtés (88).

(88) Chez deux des personnages arrêtés on trouva des fabriques d’ ex-
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Ce coup d’audace du pouvoir, qui permettait de le croire mieux 
renseigné qu’il n’était, la perturbation apportée au fonctionnement 
de la machine carbonariste (merveilleuse, on l ’a vu, mais complexe 
à l ’excès), l ’impossibilité où furent les conjurés de changer en 
quelques heures leurs dispositions, tout cela jeta les révolutionnai
res dans une confusion inexprimable. Le plus grand nombre» se 
croyant trahi, ne bougea pas; les autres allèrent tout de même aux 
postes indiqués et eurent avec la garde municipale et la police des 
conflits promptement terminés; enfin le coup dé main qui devait 
être tenté contre Joâo Franco lui-même se heurta à une garde soli
dement organisée autour de son domicile. Quand-parut l ’aube du 
28 Janvier 1908, la Révolution avait complètement échoué.

Sans perdre une heure, et profitant de l ’affolement de l ’adver
saire, le « Dictateur » résolut de pousser, son avantage. Les con
flits armés de la nuit précédente ne permettaient plus de nier l ’exis
tence du complot; les arrestations opérées avaient mis sur la trace 
de quelques unes de ses ramifications; convoquant le Conseil des 
Ministres, Joâo Franco lui fit adopter un décret, que le roi ratifia 
par dépêche, et qui permettait de bannir ou de déporter, après un 
jugement sommaire, tous les conjurés découverts; ce même décret 
levait l ’immunité dont jouissaient députés et pairs du royaume.

Signé le 29 Janvier, ce décret fut promulgué le 30, et les arresr 
tâtions de suspects commencèrent le jour même. Toutes ne purent 
pas être opérées, car certains hauts maçons, comme le F.*, comte 
d’Alpoïm, avaient réussi à dépister la surveillance dont ils étaient 
l ’objet et à gagner la frontière d’Espagne en automobile. Mais, le 
31 Janvier, 200 journalistes, orateurs ou députés républicains^ 
parmi lesquels on sait maintenant que se trouvaient un grand 
nombre de chefs Carbonaristes, étaient sous les verrous.

Joâo Franco crut qu’il avait définitivement vaincu, et il télé
graphia au roi qu’il pouvait rentrer dans Lisbonne pacifiée. Le 'ier 
Février, le ministre se rendit à la gare fluviale de la Place du Com
merce pour y recevoir dom Carlos, qu’accompagnaient la reine 
Amélie et les infants dom Luiz Filippe et dom Manoël.

C ’était trop présumer des résultats acquis : les arrestations, en 
décimant les chefs républicains, avaient bien paralysé une mobili
sation d’ensemble du Carbonarisme; mais la majeure partie des 
chefs de celtii-ci n’étaient même pas suspectés, et ils n’avaient qu’à 
choisir, parmi les milliers de fanatiques qui leur étaient soumis, 
pour y trouver des assassins. Laisser le roi revenir à Lisbonne, c’é
tait donc l ’exposer à un attentat presque inévitable (89).

p(lo; sifs; î ’un d ’entre eux recélait 137 bombes chargées. Les journaux 
maçonniques parlèrent à peine de cette particularité; mais ils déplorè
rent interminablement le caractère irrégulier des arrestations opérées.

{89) Une des preuves que le régicide ne fut pas l ’acte de quelques 
Carbonari isolés nous est fournie par une déclaration du F / # Magalhaës 
Lim a au correspondant parisien du Secodo* L a veille du crime de la
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On sait comment s'acheva cette journée du I er Février 1908. La 
famille royale, après la réception officielle à la gare, était montée 
dans un landau qu’encadrait un demi-escadron de la garde. Sur la 
route allant de la gare au palais des Nécessidades la foule s’était 
amassée, sympathique. Par un pressentiment obscur de ce qui allait 
se passer, dqm Carlos, toujours si insouciant, portait sur lui un 
revolver, et son fils aîné l ’avait imité. Le landau traversa la place 
du Commerce. Sur son chemin se trouvait un groupe d’une ving
taine d’individus, enveloppés de grandes capes noires, comme on 
en porte encore beaucoup,dans le peuple,en Portugal.C’étaient des 
earbonari, entourant et masquant une demi douzaine d’assassins, 
qui cachaient sous leurs manteaux des carabines de précision : 
leur chef, un nommé Buiça, était un lauréat des concours de tir 
qui aurait pu en disputer le prix à dcm Carlos lui-même.

Buiça tira le premier, et sa balle atteignit le roi à la gorge, 
coupant l ’artère carotide. Pendant que dom Carlos s’écroulait, 
couvert de sang, un feu de peloton éclatait et criblait la voiture. 
L ’infànt dom Luiz-Filippe tombait à son tour, percé de plusieurs 
coups; dom Mancël recevait une balle au bras, et il eut succombé, 
lui aussi, si la reine Amélie ne l ’avait couvert de son corps. Les 
meurtriers, soit qu’ils eussent ordre de ne pas toucher à la reine, 
soit que l ’intervention de l ’escorte ne leur en ait pas laissé le 
temps, ne purent abattre leur troisième victime. La garde les 
chargea au même instant et trois d’entre eux, dont Buiça, furent 
sabrés sur place. Les autres, à la faveur de la confusion créée par 
le  groupe qui les entourait, parvinrent à s’enfuir (90).

Le landau royal rentra au palais des Nécessidades (91) rame
nant dom Manoël blessé, le roi et le prince héritier sans vie, et 
la reine Amélie toute inondée de leur sang qui coulait à flots. 
Cette voiture tragique était le char funèbre de la Monarchie por-

.place du Commerce, il annonçait à oe journaliste : « attendez encore deux 
jours, et vous aurez des nouvelles sensationnelles, extraordinaires, de 
Lisbonne... »

Il semble, d’ailleurs, que la verbosité du F / .  M agalhaës Lfima lui 
a it  quelque peu nui dans le monde maçonnique : la Révolution faite, au 
'lieu du brillant avenir que tout paraissait lui prédire, il a dû se conten" 
te r  d ’une modeste légation à Rome.

(90) Nous tenons l'affirm ation que les meurtriers étaient au nombre 
'■ de six, du cousin d’un des officiers commandant l ’escorte : celuidà même 
«qüi porta au régicide Buiça le premier coup de sabre.

Une note de la Correspolndanza romana de Janvier 1910 certifie, en 
, outre, que les 'assassins avaient été choisis dans la Vente dont le F \ 

José d ’ATméida était le chef. L e  F.*. José d ’Alméida est aujourd’hui 
.membre du Gouvernement provisoire.

(91) Ce palais, dont le-nom  est .revenu souvent dans les événements 
de ces dernières années, est construit sur l ’emplacement d ’une ancienne 
chapelle de Notre Dam e des Douleurs. 11 en gardé 5e nom de palais 
d as Nécessidades (palais des Douleurs). ,

* m  k.
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tugaise. Non qu’à cet instant il fut impossible de faire triompher 
la cause royale, toujours sauve tant que . l ’héritier vit. Joâo 
Franco avait assez d’énergie pour dompter la Révolution et pa
cifier le royaume au nom de dom Manoël; le régicide était même 
la justification de sa manière forte, puisqu’il montrait à quelle 
espèce de fauves il lui fallait tenir tête. Mais, en perdant dom. 
Carlos, le ministre avait perdu le seul soutien de sa politique de 
régénération nationale. L,e Conseil d’Etat, composé des plus 
hauts fonctionnaires de la Commune, lui était hostile; la famille 
royale n’avait que peu de sympathie pour lui; à la nouvelle du 
crime, il n’y eut qu’un cri, non contre ceux qui l’avaient commis 
et inspiré, mais centre l’homme d’Etat dont « les violences » 
avaient provoqué une pareille riposte. Une légende naquit aussi
tôt, propagée par tous les ennemis de Joâo Franco; on prétendit 
que lorsque, à la première nouvelle de l’attentat, il était accouru 
au palais des Nécessidades, la reine Amélie, dont la robe blanche 
était encore toute rouge du sang de son mari et de son fils, lui 
avait montré les corps de ces derniers en lui disant : « Voilà votre 
œuvre ! » Ces paroles apocryphes, ce fut la presse de tous les 
pays qui se les appropria et qui en fit le thème de ses articles, tant 
la conspiration des agences juives et maçonniques sut habilement
exploiter contre « le Dictateur » le crime de ses adversaires (92).

4 , 4 *

Si cette scène dramatique n’eut jamais lieu, son récit donne 
cependant une idée assez exacte des sentiments qu’éprouvait la 
Cour : au milieu de la tourmente présente, celle-ci se rappelait 
les heures calmes où les vieux partis se succédaient régulièrement 
au Pouvoir, et, satisfaits de piller le Trésor, témoignaient à la 
Couronne un respect infini. Avec son ridicule programme d’Hon
nêteté, Franco avait irrémédiablement troublé cette paix profon
de; il avait rendu les républicains enragés en prétendant enrayer
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(92) En France, pendant que les journaux maçonniques versaient 
des flots de boue sinr be roi assassiné et sur son minisitre, la presse de 
Droite, sans exception, se hâtait (de jeter ce dernier par dessus bord. 
Ernest Judet, pur exemple, proclamait dans l ’ Eclair que Joâo Franco 
était « un fou, dont le délitée inconscient, éclate surtout dans Pinfatua- 
« tion aveugle avec laquelle il a bravé les conspirateurs et défié P atten
ta tat ». Le .Dictateur, disait-il, était « un de ces êtres fatals, .marqués 
“ pour provoquer le crihnje, pour être l ’instrument inconscient dé la  fata= 
« lité... Quand le drapeau est tenu par des -mains trop inhabiles, ce n ’est 
(t plus notre drapeau ». C e  réquisitoire s ’appuyait sur une enquête faite 
pn Portugal par M™ Juliette Adam, ;qui en rapportait, disait Judet « des 
« impressions écrasantes pour les maladresses dé Franco ».

C e t t e  n o t e  é t a i t  a l o r s  c e l l e  , d e  l a  P r e s s e  f r a n ç a i s e  t o u t  e n t i è r e  :  s e u l e ,  
â  c e t t e  é p o q u e ,  l a  Ligue Française Anjtimaçonnjque, p a r  s e s  o r g a n e s  e t  
s e s  c o n f é r e n c i e r s ,  p r i t  l a  d é f e n s e  d u  m i n i s t r e  e t  r e g r e t t a  q u ’ i l  n ’ e u t  p a s  

. é t é  e n c o r e  p l u s  é n e r g i q u e .  L a  s u i t e  d e s  é v é n e m e n t s  a  ^ m o n t r é  q u e  l e  b o n  
s e n s  é t a i t  d e  c e  c ô t é .
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leurs progrès; il avait causé la mort du roi et du prince heritier 
en s’avisant de surveiller les fabriques de bombes et le recrute
ment des carbonari. C’était lui, lui seul qui était responsable de 
tout. On le lui fit bien voir ! Le Conseil d’Etat, assemblé d’ur
gence, accueillit le ministre de façon glaciale, et le duc d’Oporto, 
frère du roi défunt, fut le premier à lui suggérer de se démettre r 
Franco sortit de la séance démissionnaire, et partit quelques jours 
plus tard pour l’Etranger.

Dotai Manoël était roi; mais il avait moins de dix-huit ans, et 
rien ne l’avait préparé à porter la couronne, qui, dans la pensée 
de tous, devait revenir à son frère aîné. Nul ne doutait que ce fut 
Jla reine Amélie qui dut gouverner sous le nom de son fils, et,, 
dans les premiers mois tout au moins, il en fut» en effet, ainsi.
Les Régences, qu’elles existent en fait ou en droit, sont presque 
toujours des gouvernements de faiblesse et d’erreurs; celle-ci 
resta dans la tradition. L’acceptation de la démission offerte par 
le « Dictateur » était une première faute lourde, au lendemain, 
d’un attentat qui justifiait si tragiquement la nécessité d’une po
litique énergique. On aggrava encore l’erreur commise en cédant 
aux conseils de. la peur, en essayant de conclure avec les régicides, 
un traité de paix tacite, cù la Couronne, en échange d’un répit 
momentané, renonçait à venger le crime sur ceux qui l’avaient 
inspiré. Le gage de cette pacification honteuse fut le choix, pour 
premier ministre, d’un franc-maçon de l ’espèce douceâtre et 
conservatrice, l ’amiral Ferreira-do Amaral.

La mission de ce F.', semble avoir surtout consisté à « liqui
der » le Régicide. A peine installé au pouvoir, il déclara, en 
effet, que l’étude des rapports de police prouvait que l’attentat 
avait été commis par des « isolés », que ces isolés étaient ceux-là 
même qui avaient été sabrés par les gardes, qu’en conséquence,, 

..tous les coupables étant morts, il n’y avait plus qu’à clôturer 
l’instruction.

T*put s’inscrivait en faux contre ce langage impudent. La 
matérialité des rapports de police, d’abordN: dix sept balles 
avaient été retrouvées, soit dans le corps des victimes, soit dans 
la voiture; or, les armes des régicides morts n’avaient tiré 
que sept cartouches; dix balles au moins avaient donc été tirées 
par d’autres assassins demeurés inconnus. Ni le manteau ni la 
carabine de Buiça ne lui appartenaient, et, la veille de l’attentat, 
il n’avait pas le premier sou des 400 francs qu’avait coûté cette1 
arme de précision. Tout le monde avait remarqué la manœuvre 
du groupe d’individus qui masquait les régicides, et un agent de 

. police avait poursuivi jusque dans une rue voisine un des sinistres- 
tireurs, échappé grâce à la confusion. Le F.’, amiral Ferreira do 
Amaral n’en persista pas moins à affirmer tranquillement que 
l’enquête démontrait l’action spontanée et isolée des assas-
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sins (93). Par son ordre, aucun complice ne fut recherché ni punir 
et l’on se contenta de faire à dom Carlos Ier et à l’infant dom Luix 
Filippe des funérailles magnifiques.

Nous voudrions pouvoir révoquer ici en doute le consente
ment, au moins tacite, de la famille royale à la criminelle amnistie 
dont bénéficièrent les régicides. Il ne nous est malheureusement 
pas permis de cacher la vérité. Cette vérité, Mme Juliette Adam,, 
dont 011 connait l ’étroite et constante amitié avec la reine Amélie* 
l’a révélée il y a quelques moisj au lendemain de la Révolution 
d’Octobre 1910, en écrivant ce qui suit au M a t i n  pour justifier le 
départ précipité du jeune roi :

« L e  r o i  M a n u e l , t é m o i n  d e  V a s s a s s i n â t  d e  s o n  p è r e  e t  d e  s o n  

« f r è r e , E T  QUI AVAIT EU  UE G EST E SUBLIM E D E N E  
« PAS PO URSUIVRE UES IN SPIR A TEU R S DU CRIM E, n e  

« p o u v a i t  a v o i r  l e  g e s t e  c r u e l  d $ a j o u t e r  à  V e f f u s i o n  d u  s a n g  p o u r  

« s a u v e r  u n e  m o n a r c h i e  q u e  s e s  p r o p r e s  s o u t i e n s  s * é t a i e n t  a c h a r -  

« n é s  à  m e t t r e  e n  p é r i l . » (94)
Uibre à Mme Juliette Adam, qui est républicaine, de trouver 

« sublime » le geste d’un roi qui renonce à punir les assassins de 
son père et de son frère. Les peuples eurent jadis une autre con
ception des Rois, ces grands justiciers, vers qui toute plainte 
montait et en qui tout crime trouvait un vengeur...

(La f i n  a u  p r o c h a i n  n u m é r o )

F laviEn Br n̂ier.

{93) Un de nos amis portugais essaya, vainement, à  cette époque, dé 
faire recevoir les dépositions dé témoins prêts (à prouver des différents 
faits : on refusa d'entendre même l ’agent de police. « Dans cette affai
re », dit lie correspondant idont nous parlons, « on se heurte à  des 
murs »....

De son côté, le comte d ’Arnoso, ancien secrétaire de dom Carlos, 
somma à plusieurs reprises le gouvernement, à la tribune des Cortès, 
d ’arrêter les complices du régicide; on lui répondit évasivement. :

S ’il avait été besoin de prouver l ’existence de complicités déjà trop 
évidentes, l ’attitude de la Franc-Maçonnerie portugaise aurait suffi à 
fournir des indices. Les francs maçons dle Lisbonne firent déposer des 
flleurs sur la tombe des trois régicides, et une souscription fut ouverte 
dans les Loges du royaume en faveur de leurs familles. Le F .\  comte 
d ’Alpoïm, revenu d ’Espagne dès la nouvelle du crime, déclara, dans de 
multiples interwiews, que « les événements avaient eu leur seule con
clusion logique ». E t le Grand Maître Magalhaës Lima se répandit, 
Paris, en manifestations d ’allégresse;

Le F / .  Ferreira do Amaral ne remarqua, naturellement, aucune de 
ces circonstances révélatrices...

(94) M. Henry Bernstein, l ’auteur d'Après moi, apprécia sévèrement 
dans le même numéro la retraite du jeune roi : « Il m ’a paru », déclara* 
t-il, « que le roi Manuel se montrait un peu trop anxieux d ’épargner à 
« son peuple les horreurs de la guerre civile... Pour tout dire, ce jeune 
« prince n ’a  pas donné à l ’Europe un spectacle très sportif ». On igno
rait alors que M. Henry Bernstein, avait, lui, donné à l ’Europe le spec
tacle éminemment sportif (120 à l ’heure ?) de sa propre désertion l



Pour la Domination
Pour la Die

(iSuite et fin)

Force réparatrice de la Monarchie 
Le Traité russo-japonais

Eli Russie, le Tsar Nicolas poursuivait son œuvre de Chef héré
ditaire. C'est une des fonctions essentielles des Monarchies natio
nales que de panser les plaies, de relever les ruines, de réparer les 
désastres de la patrie. Un régime électif et personnel, un régime 
issu du scrutin ou de la seule fortune des armes, est presque tou
jours à la merci d’une défaite; souvent même, il entraîne dans sa 
chute la nation elle-même.

Par la force du principe qu’il représente, un chef héréditaire ré
siste aux revers et refait la fortune de son pays. Il disait une parole 
profondë, justifiée depuis par l ’événement, l ’empereur d’Autriche 
vaincu, lorsqu’il tenait ce langage à l’envoyé de Napoléon : « J’ai 
« perdu successivement plusieurs armées, je suis accablé de revers 
« et de douleur, mais quand je rentrerai à Vienne, mon peuple se 
« serrera fidèle autour de moi, autour de son empereur malheu-. 
« reux, tandis que votre maître, s’il vient à être battu, ne pourra 
« pas rentrer dans sa capitale., »

Aucune défaite n’est définitive, aucun revers n’est irrémédiable 
avec un pouvoir héréditaire et national. La France, après 1815, 
l’Autriche,, après Solférino et Sadowa, la Russie, après Sébastopol, 
après Moukden,. en fournissent des exemples saisissants.

Tandis que, sous l ’égide du Tsar héréditaire, la Russie se livrait 
aux travaux de la paix, le cabinet de St-Pétersbourg négociait acti- 
Vëm.ent avec le Japon. Les deux Etats avaient un intérêt majeur à
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s’entendre : le Japon, pour consolider les résultats de sa victoire, la 
Russie, pour avoir les mains libres en Europe.

Au début de juillet 1910, le Japon et la Russie ont réglé par un 
traité les questions qui pouvaient les diviser et se sont garanties réci
proquement le maintien du statu quo au nord de l ’Asie. Au point de 
vue asiatique, comme au point de vue européen, ce traité a une im
portance considérable.

Délivré de toute inquiétude du côté de la Russie, le Japon peut 
concentrer tout son effort à sa puissance maritime. « Angleterre 
asiatique », comme on l’a justement appelé, le Japon aspire à la 
suprématie dans le Pacifique : c’est pour lui une question capitale 
dans l’ordre économique comme dans l ’ordre naval. Libéré de la 
préoccupation d’une revanche éventuelle de la Russie sur terre, 
au nord de l’Asie, le Japon n’a plus qu’à se préparer à la lutte 
contre les Etats-Unis pour conquérir l’hégémonie du Pacifique, 
ou à s’entendre avec le cabinet de Washingten pour le partage de 
cette hégémonie, s’il n’est pas assez fort pour l’imposer.

Au point de vue européen, la convention russo-japonaise est 
grosse de conséquences. Elle rend à la Russie sa pleine liberté 
d’action en Europe. La Russie a souvent souffert très gravement 
du dualisme qui la poussait à la fois vers la Yistule et vers le Paci
fique. Sa puissance asiatique diminuait sa force et son influence en 
Europe. Aujourd’hui, elle redevient une puissance européenne 
avant tout. N’étant plus obligé de partager ses ressources militai
res, navales et financières entre l’Europe et l ’Asie, le gouverne
ment russe pourra élever la voix plus haut à Berlin, à Vienne, com
me à Londres et à Constantinople. '

S’il abandonne provisoirement le rêve de Pierre-le-Grand — qui 
cherchait une « voie d’eau » vers le Pacifique —  il renoue sa poli
tique traditionnelle et se met en mesure de reprendre son rôle his
torique sur la Vistule, dans les Balkans et à Constantinople, la clef
de la mer Noire. .

- / -

A Berlin et à Vienne, on ne s’est pas mépris sur les conséquen
ces du traité russo-japonais. En face de l’Angleterre, très peu re
doutable sur le continent, si elle n’y a pas d’alliés, en face de la 
république française, qui a peur de toute complication, sachant bien 
que la victoire ou la défaite lui serait également fatale, l’Autriche 
et l’Allemagne unies pouvaient tout se permettre sur terre. La ren
trée en scène de la Russie modifie cette situation privilégiée, elle 
oblige les puissances centrales à compter avec un nouveau facteur, 
et un facteur tel que l’empire des Tsars, facteur puissant par son 
armée, par son gouvernement, par la communauté de religion et les 
liens séculaires avec les populations des Balkans.

Aussi les cabinets de Vienne et de Berlin ont-ils pris sans tarder 
des mesures pour fortifier leurs positions en Europe et contenir 
éventuellement la Russie. Us ont d’abord négocié avec l ’Italie et 
resserré la Triplice. Le chancelier allemand a eu des entretiens ap-
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-profondis avec le marquis de San Giuliani. De son côté, le gouver
nement autrichien a négocié avec l’Italie. Des ministres des affaires 
étrangères des deux Etats ont eu récemment des entrevues, au 
cours desquelles ils ont dissipé les malentendus existant, réglé leur 
attitude respective dans les Balkans et dans la Méditerranée, où la 
flotte italienne combinée avec l’escadre autrichienne peut entraver4 '
l ’action de l ’Angleterre.

Pour sanctionner les échanges de vues, le vénérable empereur 
■ d’Autriche, le doyen des Souverains, s’est montré plein d’attentions 
pour le marquis de San Giuliani, qui de son côté, a tenu Berlin au 
•courant des négociations, marquant ainsi devant l’Europe, en par
ticulier devant la Triple Entente (Angleterre, France, Russie), que 
la Triplice tenait plus que jamais.

En outre, les cabinets de Berlin et de Vienne pesaient sur la 
Perse et sur la Turquie. Le double objectif des puissances centra
les, c’est évidemment d’enfermer la Russie dans la mer Noire et 
dans la Caspienne, de manière à l’empêcher de coopérer avec l ’An
gleterre dans la Méditerranée et à régler le sort des Balkans et de 
l ’Europe continentale sans elle et, par conséquent, contre elle. A la 
Turquie; l ’empire allemand a offert ses officiers, ses conseils pour 
réorganiser l’armée ottomane et pour doter la Turquie d’une flotte 
susceptible d’aider la Triplice contre l ’Angleterre et la Russie.

En Perse, autant pour y diminuer l ’influence anglo-russe que 
pour y faire avancer leurs projets politiques, stratégiques et écono
miques par la grande voie Salonique-Asie Mineure et golfe Persi- 
que, les cabinets de Berlin et de Vienne poussaient le Shah nouveau 
à rompre en visière à la Grande-Bretagne et à l ’empire des Tsars. 
Enfin la convention militaire turco-roumaine, démentie officielle
ment, mais très-vraisemblable (un Hohenzollern est roi de Rouma

ine) , favorise la politique austro-allemande et constitue une puis
sante barrière contre une intervention éventuelle de la Russie.

Avec la Turquie, les puissances centrales sont en mesure de fer
mer la clef de la mer Noire à l’empire des Tsars et de menacer par 
terre le canal de Suez, la voie ia plus rapide vers l ’Asie et vers les 
Indes, par suite, elles peuvent porter des coups terribles à la Russie 
•et à l’Angleterre. Avec la Perse, elles entravent Faction russo- 
britannique en Asie Mineure. Enfin des agents secrets travaillent 
l’Hindoustan et y préparent les éléments d’une révolte. Bref, sur 
tous les points, les cabinets de Vienne et de Berlin minent le ter
rain sous les pas de l’Angleterre et de la Russie.

En même temps, ils activent fièvreusement leurs armements de 
terre et de mer pour consolider la suprématie navale de l ’Allemagne 
dans la Baltique et tenir en échec la Grande Bretagne dans la mer 
■ du Nord et la Méditerranée.

Lorsque Guillaume II a jugé ces travaux préliminaires assez 
-avancés, il a saisi la première occasion de se venger des échecs
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<ju’Edouard VII lui avait infligés et de ressaisir les rênes que le 
chancelier de Bülow avait voulu lui enlever (double revanche qui 
lui tenait fort au cœur), et aussi de donner à la Triple Entente un 
sérieux avertissement.il a choisi pour cette manifestation Koenigs- 
berg, ville fidèle de la vieille Prusse, près de la frontière russe, et il 
y a prononcé ce discours retentissant dont l ’écho fut si grand en 
Europe.

Deux idées maîtresses s’en dégagent; la première, c’est que 
Guillaume II se considère comme « l’instrument du Seigneur », 
ne tenant son pouvoir que de Dieu, et « non des assemblées délibé
rantes ou d’un plébiscite ». La seconde, c’est que « la paix repose » 
sur la « force de l’armée allemande ». Donc affirmation du droit 
divin du Souverain et glorification de l ’armée.

L’honorable député de Nancy, le commandant Driant> qui 
connaît l’Allemagne et les allemands, a écrit, à ce sujet, ces lignes 
frappantes :

« Guillaume II parle à son peuple un langage que celui-ci com- 
« prend. La grande masse du peuple allemand écoute avec gravité 
u ces paroles mystiques : elle s’eu imprègne. L ’homme qui les 
« prononce acquiert à ses yeux lé prestige presque surnaturel de 
« celui qui tient la foudre. Et alors il faut bien reconnaître que cet 
« homme est une force énorme, dont nous n’avons plus l ’équiva- 
« lence... Au lieu de sourire d’un langage, qui exalte 60 millions. 
« d’Allemands, nous ferions mieux de restaurer en toute hâte chez 
« nous les idées de patriotisme, de discipline et d’honneur, qui,. 
« seules, font la grandeur d’un pays. »

L’Angleterre et la Russie ne restaient pas, de leur côté, inacti
ves. Elles insistaient auprès du cabinet de Paris pour qu’il rendît à . 
la France une armée et une flotte dignes d’elle, armée et marine qui 
sont, d’ailleurs, les garanties de « l’entente cordiale » et de l’allian
ce franco-russe. Une flotte française puissante assurerait sans con
teste la suprématie de la Triple Entente dans la mer du Nord et la 
Méditerranée. Une forte armée française formerait, avec les légions 
russes, le contrepoids, indispensable sur le continent, aux formida
bles niasses de l’Autriche, de l’Allemagne et de l’Italie.

Les cabinets de Londres et de St-Pétersbourg négociaient, en 
outre, auprès du Sultan, auprès du roi d’Italie, auprès du roi de 
Bulgarie, sinon pour les mettre dans leur eu du moins pour leur 
inspirer une salutaire prudence et les neutraliser.

D’accord avec la Russie, l’Angleterre favorisait l’érection en 
royaume de la principauté de Monténégro, et le Tsar créait le nou
veau roi maréchal russe. Vieux client dé l'empire moscovite, allié 
fidèle et sûr, le roi de Monténégro est un prince habile, vigilant, 
dont l’armée peu considérable, à la vérité, mais brave, bien entraî
née, a toujours constitué un facteur redoutable dans la péninsule 
des Balkans. Pour rehausser la haute distinction qu’il lui conférait,



l ’empereur de Russie a eu la délicate pensée de lui faire remettre le 
bâton de maréchal par un membre de la famille Impériale.

v Bref, depuis la conclusion de l’accord russo-japonais, il se joue 
en Europe et en Asie une partie des plus actives, des plus serrées 
en vue des futures complications,

i
I

Choc inévitable -— Ajournement du Duel des
Impérialismes

Evidemment, le choc entre les impérialismes anglais et alle
mand, entre la Triplice et la Triple Entente, est inévitable.

La Grande Bretagne ne saurait partager avec l’Allemagne l’em
pire des mers, qui est sa raison d’être. La Russie ne peut admettre 
d’être confinée dans la Caspienne et la mer Noire sans abdiquer. La 
France enfin ne peut accepter comme définitive la perte de l ’Alsa
ce et de la Lorraine, sans cesser d’être la France... De son côté, 
l ’Autriche, expulsée de la confédération germanique, est devenue 
une puissance danubienne et orientale, et le débouché sur la mer 
Egée lui est indispensable.Par dessus tout, l’Allemagne est obligée 
d’être, une nation commerciale et maritime, avec une puissante 
flotte de guerre — sous peine de mourir de faim, à la lettre.

Donc le conflit reste en puissance, il est inéluctable entre l’Im
périalisme anglais, chef de la Triple Entente, et l’impérialisme al
lemand, chef de la Triplice.

Mais les gouvernements et les peuples ont de ce choc formidable 
une appréhension croissante et très justifiée. En effet, selon toute 
vraisemblance, la guerre s’étendrait aux deux hémisphères, et tien
drait en suspens la vie de l’univers, elle ferait couler des flots de 
sang et laisserait des ruines morales et matérielles incommensura- 

. blés. Nul, d'ailleurs, ne peut prévoir de quel côté, en définitive, se 
- rangerait le succès. Ce qui semble certain, c’est que vainqueurs et 

vaincus sortiraient tellement épuisés de la lutte, que le triomphe 
coûterait peut-être aussi cher que la défaite.

Et puis, il faut bien reconnaître que l’Allemagne, la France et 
Russie ne sont pas prêtes. La Russie n’est pas encore remise des 
désastres de la guerre de Mandchourie et de la crise intérieure; elle 
a besoin de refaire ses finances, son armée et surtout sa marine. Ses 
escadres ont été englouties à Port-Arthur et à Tsoushima; il lui faut 
absolument une flotte puissante pour reprendre sa situation dans la 
Baltique et la Méditerranée, pour protéger Cronstadt et St-Péters- 
bourg, la Finlande et les provinces de Livonie et d’Esthonie contre 
les escadres allemandes. Or, même avec beaucoup d’argent, une 
marine ne s’improvise pas; le temps est indispensable.

La France a besoin, elle aussi, de reconstituer son outillage mi
litaire et naval, compromis par la République, qui redoute la guer
re. La défaite sonnerait le glas du régime actuel; le succès la met

. trait à la merci du général victorieux. Elle a noué des ententes et

1
• '  i '  ,
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des alliances précisément pour conserver la paix et pouvoir exploi
ter la France à son aise — et non pour lui rendre les provinces 
perdues et lui restituer son nom en Europe. Mais ces alliances la 
pressent, la somment d’être prête à toute éventualité. Il ne suffit 
pas, au surplus, de ne pas vouloir la guerre; il faut que les autres ne 
la veuillent pas non plus. Il serait donc criminel et insensé de ne 
pas tenir sa poudre sèche et son épée aiguisée, suivant la trop juste 
parole de Guillaume II.

1/Angleterre est parée sur mer, mais ses ailiés et amis de Fran
ce et de Russie, ses deux soldats continentaux, ne sont pas assez 
prêts pour se mesurer dans de bonnes conditions sur le continent 
avec les puissances centrales.

h’Autriche redoute avec raison la Grande-Bretagne sur mer. Sa 
flotte et Trieste — son unique port de guerre — seraient l’enjeu de 
la partie. Enfin l ’Allemagne est encore plus intéressée à ajourner 
le duel décisif, elle a besoin encore de dix ans pour compléter sa 
flotte de guerre et disputer efficacement le sceptre maritime aux 
escadres britanniques. Elle le sent si bien qu’à la suite de l’entrevue 
récente de Postdam, Guillaume II, non content de négocier avec 
le Tsar aù sujet de la Perse, a tenté de détendre les liens de la 
Triple Entente et de renouer les relations cordiales et confiantes 
qui unissaient autrefois les cours de Prusse et de Russie.

Par tous ces motifs, il parait très probable qu’aucun cabinet 
ne poussera lés choses à bout, et l’on peut croire provisoirement au 
maintien de la paix, à moins d’une de ces circonstances imprévues 
qui déjouent toutes les prévisions. Si le grand choc pour la domi
nation et pour la vie est inévitable, son ajournement semble résul
ter de la situation internationale.

Cet ajournement, cette paix, même provisoire, est préciettse; 
elle permet de respirer et de peser mûrement toutes choses avant 
qu’il soit trop tard. C’est une accalmie, une détente, un répit avant 
l’orage.

Et je voudrais essayer d’esquisser le rôle magnifique qui serait 
réservé à la France, si, avant la crise suprême, elle se ressaisissait 
et renouait ses destinées; si la Providence lui rendait sa Monarchie 
nationale, sa Monarchie Catholique, Capétienne et héréditaire.

Nécessite et Rôle d’une France forte
Pour quiconque a étudié, en psychologue, l’histoire européenne 

et l’histoire générale, depuis la Révolution et spécialement depuis 
nos revers de 1870, il est évident qu’une France forte manque à 
l ’Europe, au mondé, au christianisme, aux faibles et à là civilisa
tion.

Or la condition nécessaire d’ùne France forte, c’est un pouvoir 
stable, dominant les partis, capable de refaire la fortune du pays, 
de reconstituer son armée, sa flotte, sa diplomatie, ses finances, et
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de faire entendre sa voix juste, désintéressée, généreuse, aux impé
rialismes exaspérés. Qui peut cela? Le. Roi de France.

Avec le régime électif, instable de sa nature, anonyme, irres
ponsable, la France est décapitée : elle est trop souvent à la merci 
des monarchies voisines, ayant à leur tête un chef héréditaire, à la 
merci des puissances d’argent et des puissances occultes, c’est-à- 
dire la Juiverie et la Maçonnerie internationales. Par suite, elle 
ni indépendante, ni libre de ses décisions : elle est subordonnée et 
tout au moins paralysée.

Sans Roi, sans diplomatie, travaillée par l’anarchie, l ’espion
nage et l ’anti-militarisme, ellë n’est pas en état de résister seule 
aux impérialismes en présence. File est obligée de prendre parti et 
ne peut rester neutre. Si elle se range du côté des puissances cen
trales contre la Grande-Bretagne, elle risque sa flotte et ses colo
nies. Si elle lie partie avec l ’Angleterre et la Russie (ce qui est le 
cas actuel), elle aurait chance, en cas de revers allemand, de recou
vrer l’Alsace et la Lorraine; mais si l’Allemagne est victorieuse, 
non-seulement la France supporterait le poids principal de la guer
re, mais elle y perdrait de nouvelles provinces et dix milliards, elle 
serait écartelée, démembrée, et jouerait, en un mot, son existence 
continentale. ■

Avec sa monarchie nationale, héréditaire, représentative et non 
parlementaire, avec un Roi régnant et gouvernant, avec son tempé
rament guerrier et ses immenses ressources, la France aurait vite 
refait une armée, une flotte, une diplomatie, des finances assez 
puissantes pour n’avoir besoin de personne. Elle resterait en excel
lents tenues avec les grandes Puissances et contracterait sur des 
points précis — sans aliéner son indépendance — tels accords 
qu’elle jugerait à propos, mais à coup sûr la politique Royale 11e 
serait ni allemande, ni russe, ni anglaise, ni italienne, elle serait 
avant tout et par dessus tout française.

Elle empêcherait peut-être le choc effroyable des impérialismes 
anglais et allemand, mais en tout cas, si le conflit éclatait quand 
même, elle garderait sa liberté d’action et resterait maîtresse de 
ses décisions. A l’heure psychologique, en se portant d’un côté ou 
de l ’autre, suivant l ’intérêt national, elle serait en mesure de dicter 
ses conditions.

Avec la démocratie et la république, la France n’a pas de poli
tique étrangère, elle subit et subira, fatalement les événements. 
Avec la Monarchie Catholique et Capétienne, elle deviendrait l ’ar
bitre de la situation pour le plus grand prestige et le plus grand 
profit de la plus grande France.

Par voie de conséquence, un droit public européen, un droit 
public international serait restauré à l’avantage de tous et de cha
cun, à l’avantage des faibles, à l’avantage de la chrétienté et de 
1 ’univers.

f . ï  ;  -
f
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La France renouerait sa mission de. Peuple-Chef, par la. 
Royauté.

Le rêve magnifique d’Henri IV prendrait corps. L'Europe et le 
monde retrouveraient un équilibre. Le règne de la force brutale, 
inauguré par la Révolution, et proclamé par Bismarck, prendrait 
fin pour îaire place à une renaissance de la civilisation chrétienne
et du droit des gens.

Si malheureusement la conjuration contre la France empêche 
cette restauration du Droit, l’Europe et les deux hémisphères seront 
la proie de convulsions sanglantes, et l’univers s’acheminera aux 
catastrophes dans une tourmente sans précédent, au milieu d’éclairs 
d’Apocalypse.

La défaite de l’impérialisme anglais entraînerait un vaste écrou
lement, le plus grand depuis la chute de l ’empire romain.

Le revers de l’impérialisme allemand secouerait l’Europe jus
qu’en ses fondements.

Dans l’une comme dans l’autre hypothèse, retentirait un. formi
dable Væ Victis! suivi d’angoisses, de terreurs et de déchirements 
sans nom.T i.

J;

L’Europe, le monde jaune et le monde américain, 
Le Roi de France.

Le Pape Roi, arbitre des nations
Et quel lendemain ! L’impérialisme vainqueur verrait se dresser 

devant lui, dans un délai plus ou moins rapproché, la coalition de 
l’Asie et de l’Amérique.

Tandis que la vieille Europe, épuisée par les vices d’une civili- ' 
sation païenne, par des siècles de jouissances, d’usure, de dissen
sions, par des armements ruineux, se consume en des rivalités fu
nestes, l ’Amérique et l’Asie, qui ont déjà pris conscience d’elles- 

.mêmes, observent, grandissent, s’arment, s’équipent, se préparent, 
elles aussi, aux luttes pour l ’empire et pour la domination.

Imaginez un instant que l’Asie, qui a dans le Japon un peuple- 
chef, l ’Amérique, qui a dans les Etats-Unis une direction, que le 
Japon et le Nouveau Monde enfantent des hommes de génie, de 
grands cerveaux, que ces grands hommes se comprennent, s’enten
dent sur un programme précis, sur une. doctrine de Moriroë gémi
née (l’Asie aux Asiatiques, l ’Amérique aux Américains) et mettent 
ce programme à exécution au moyen d’une alliance offensive et dé
fensive, qui unirait leurs volontés, leurs forces, leurs ambitions, 
leurs convoitises communes, l’immense réservoir humain, réservoir 
presque sans fond, du monde jaune et du monde américain.

Les puissances européennes pourraient faire leur deuil de leurs 
Colonies insulaires, de leurs comptoirs continentaux et maritimes 
en Asie, en Amérique, en Océanie et dans le Pacifique. Les Indes,
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l ’Australie, les Antilles, les archipels tomberaient aux mains des 
Jaunes et des Américains — inévitablement.

Et si les Jaunes et les Américains tournaient leurs armées et 
leurs flottes contre l’Europe divisée, épuisée, appauvrie, la vieille 
Europe pourrait-elle soutenir le choc ? Ne serait-elle pas vaincue 
d’avance, ne serait-elle pas la proie d’abord, la vassale ensuite du 
monde Jaune et du monde Américain, maîtres de la mer, maîtres
de la terre. .

l i  ' Qui oserait affirmer que cela ne sera pas un fait accompli peut
i'ïS. être avant cent ans. Eu nos temps fiévreux, les années courent, les
K.r . années volent. Un siècle maintenant équivaut à dix siècles d’autre- 
fc'. ' fois.
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Si ces événements arrivent, ce serait la fin de l’Europe, victime 
de ses égoïsmes, de ses jalousies, de ses rivalités mesquines, de ses 
dissensions incurables.
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Pour conjurer ces catastrophes, il faudrait — avec l’aide de Dieu 
—  restaurer en France la Royauté Catholique et Capétienne : elle 
referait cette France forte qui manque au vieux monde, aux faibles 
et à la civilisation chrétienne. Elle scellerait, elle cimenterait, par
l’ordre, la justice et l’union, les pierres disloquées du vieil édifice 
et le mettrait en mesure de soutenir l’assaut du monde jaune et du 
monde américain.

En attendant cette restauration si nécessaire, les impérialismes 
en présence devraient réfléchir, rentrer en eux-mêmes durant la 
trêve forcée que Dieu leur accorde.

Avant les conflits gigantesques, qui couvriront les deux hémis
phères de sang et de ruines, les chefs d’Etat et les ministres respon
sables ont le devoir impérieux de regarder au fond, bien au fond, 
la situation internationale, les interventions et la domination inévi
tables — après les chocs des impérialismes européens — de l’impé
rialisme des Jaunes et des Américains.

Avant les déchirements impies, ils devront se grouper, se.rap
procher, s’unir autour du Roi de France, protecteur-né de l ’Ordre 
et de l’équilibre européen, maintenu par ses ancêtres et qui a donné 
au vieux monde des siècles de justice, de désintéressement, de pro
tection des faibles. - ;

Es devront par dessus tout tourner leurs regards vers Rome où 
réside Celui qui porte la triple couronne, le vicaire de Jésus-Christ, 
la Puissance morale la plus haute, la plus respectable, la plus in
vincible de l’univers. .

Deux Principes, deux Forces peuvent conjurer d’effroyables ca- 
te strophes :

Le Roi de France, bras séculier de l ’Ordre et de la Chrétienté;
Le Pape-Roi, le Chef de 300 millions de Consciences, qui domi

ne l ’ancien et le nouveau monde, l ’Arbitre des Nations, l ’Honune- 
-Blanc, le Prince de la Paix.
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EAN-Ba p t i s ï e  Louvet de Couvray naquit à Paris, le 
i i  juin 1760. Il était fils d’un marchand de papier 
établi rue des Ecrivains et descendait d’une an
cienne famille originaire du Poitou. C ’était un en
fant doux, de taille exigüe, délicat. Ses premières 
années ne furent ni heureuses ni gaies. Il perdit sa 

mère de bonne heure et son père, homme rude, lui montra plus de 
sévérité que de tendresse. De là sans doute lui vint cette extrême 
sensibilité, cette tendance à la rêverie qui caractérisent les êtres 
contraints de se replier sur eux-mêmes et de se bâtir un idéal pro
pre à les consoler. Une forte myopie lui donnait en outre ,de la 
timidité.

De bonne heure, il aima les lettres et les cultiva avec les res
sources d’un talent souple et délié, tour à tour enjoué et grave. Il 
débuta, à dix-huit ans, par la rédaction d’un mémoire en faveur 
d’une pauvre vieille servante, qui obtint, grâce à lui, le prix de 
vertu récemment fondé par M. de Montyon. Son second ouvrage 
était beaucoup moins moral : ce furent les Aventures 'du Cheva
lier de Faublas, publiées en 1789, et dont on ne saurait honnête
ment conseiller la lecture aux jeunes filles. l,ouvet, prétend-on, 
fut lui-même le héros de ces aventures, singulièrement de la pre
mière. Ses yeux bleus, ses cheveux blonds, ses traits délicats, une 
physionomie fine et douce, sa petite taille, pouvaient, sous des 
habits de femme, aider à l ’illusion.

Quand éclata la Révolution, Louvet vivait à Evry, à quelques 
lieues de Paris, avec une jeune femme à qui les liens d’un amour 
partagé l ’attachaient, pour ainsi dire, depuis le berceau. Il la nom
me Lodoïska dans ses Mémoires et on ne lui connaît point d’autre .

<(i) Quelques notices pour l’ histoire et le récit de mes périls depuis te 
31  mai, par J. B. L ouvet, l ’un des représentants proscrits en 1793. 
Paris, an III . .



nom. Les amis de Louvet ont respecté îs
mariée jeune, contre son gré; devenue veuve, elle s’était hâtée de 
revenir à son ami d’enfance. Lés personnes qui vivent en marge 
de la morale courante ont un irrésistible penchant pour les révolu
tions. Lodoïska, dès le lendemain de la prise de la Bastille, décora 
Louvet de la cocarde tricolore, en quoi elle eut bien tort, Louvet 
se crut l ’étoffe d’un politicien, ce qui est la pire erreur où puisse 
tomber un homme de lettres. Après les journées d’octobre, il pu
bliait, en réponse à un opuscule de Mounier, une brochure : Paris 
justifié; il y dénonçait la complicité de la faction d’Orléans et cela 
lui valait d’entrer aux Jacobins. Honneur fatal !

Récemment fondé, ce club tenait séance dans l ’ancien couvent 
des Jacobins, rue Saint-Honoré. « On l ’avait institué, dit Daunou 
dans ses Mémoires, comme un auxiliaire des Assemblées nationa
les; mais sa destinée était de se porter au delà du but qu’elles in
diquaient et de se déclarer bientôt leur rival ou leur maître. » 

Chacun des ouvrages du jacobin Louvet marqua désormais, et 
quoi qu’il en eût, une tendance de plus en plus accentuée dans le 
sens de la Révolution. Ce furent : Emilie de V arm ont, un roman; 
VAnobli conspirateur ou le Bourgeois gentilhomme du i8a siècle, 
comédie en cinq actes, qui demeura en portefeuille, comme lJElec
tion et VAudience du Grand Lama Sispi, compositions assez piè
tres, qui n’eussent rien ajouté à la renommée de leur auteur. Une 
autre pièce, la Grande Revue des Armées noire et blanche, satire 
contre les émigrés à Coblentz, eut vingt-cinq représentations. C ’é
tait plus que ne méritait l ’ouvrage.

A ux Jacobins, Louvet avait été désigné pour les importantes 
fonctions de membre du Comité de correspondance, chargé de 
donner le mot d ’ordre à toutes les Sociétés affiliées. Il montait 
souvent à la tribune et, parfois pour des propositions singulières. 
Le 30 janvier 1792, il fit jurer aux Jacobins de se passer de sucre, 
jusqu’à ce que les accapareurs en eussent baissé le prix à vingt 
sous la livre. La motion fut affichée dans tout Paris. Dès le lende
main, leur vote parut absurde aux Jacobins eux-mêmes; le ridi
cule retomba sur Louvet; on l ’ écouta parler, désormais, parce 
qu’il était orateur; mais il perdit toute influence.

Cela ne l ’empêcha point de s’agiter. Au nom de sa section, il 
parut à la barre de l ’Assemblée législative; le 25 décembre 1791, 
il y  développait une Pétition contre les Princes; le 30 mai 1792, il 
y réclamait des mesures contre les conspirateurs royalistes et l ’au
torisation de la permanence pour les sections. Il était, depuis le 
19 mars 1792, rédacteur de la Sentinelle, journal-affiche qui pa
raissait—  ou mieux, qui se placardait sur les murs ■— deux fois 
par-semaine, aux frais dû ministre de l ’Intérieur. Certains numé
ros tiraient à plus de vingt mille exemplaires. La Sentinelle était 
envoyée dans plusieurs villes, et surtout à Bordeaux. Mmo Roland 
avait eu la première idée de ce journal et en avait confié la rédac-
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tion à Louvet, comme au plus « capable de présenter les événe
ments sous leur vrai jour. »

Après le 10 août, la Sentinelle devint l ’organe des Girondins, 
leur arme contre les Montagnards. A la fin de novembre, le jour
nal cessait sa publication, pour reparaître l ’année suivante. Ces 
feuilles roses, imprimées en gros caractères, signées de Louvet et 
placardées dans tout Paris, contenaient peu de nouvelles, mais 
une « série d’allocutions au peuple, de petites harangues spiri
tuelles ou véhémentes qui attroupaient les passants, provoquaient 
les discussions et avivaient l ’esprit public.. Au point de vue litté
raire, Louvet inaugura, par cette entreprise hardie, un genre d’é
loquence nouveau, l’éloquence du placard (1) », dans lequel il 
passa aussitôt maître. Il prenait également, après le 10 août, la 
direction du Journal des Débats, aux appointements de dix mille 
livres.

Grâce à la protection de Roland, Louvet fut élu député à là 
Convention nationale par le département du Loiret. L’Assemblée 
se réunit le 21 septembre; le lendemain, elle proclamait la répu
blique.

Louvet, dès le principe, se posa en adversaire de Robespierre.
Il l’avait déjà pris à parti aux Jacobins, au mois de janvier précé
dent; mais sans réussir à l’ébranler. Devant la Convention, il re
luit ses attaques avec plus de violence. Il avait préparé un dis
cours, la Robespierride, attendant pour le prononcer une occasion 
favorable. Robespierre la lui fournit dans la séance du 29 octobre. 
Après avoir repoussé de vagues insinuations répandues contre lui* 
celui qu’on commençait d’appeler Y Incorruptible mit ses adver
saires au défi :

— Qui osera m’attaquer ? s’écria-t-il.
Louvet bondit aussitôt à la tribune.
— C’est moi, Robespierre, c’est moi qui t’accuse !
Il débite avec feu son discours. Chaque phrase de la péroraison

commence par cette formule : « Robespierre, je t’accuse !... »
Aux applaudissements qui ont éclaté à différentes reprises et 

qui saluent la fin de sa harangue, Louvet peut se croire victorieux. 
Mais Robespierre demande huit jours pour répondre; quand, le 5 
novembre, il monte à la tribune, les opinions ont changé; Louvet 
veut répliquer à Robespierre; le cri : « l’ordre du jour ! » l’en 
empêche et l ’Assemblée passe outre.

Louvet sortit de la séance abattu, découragé, se plaignant 
d’avoir été abandonné par ses amis et prévoyant les représailles 
du puissant, ennemi qu’il avait provoqué.

Après le 21 janvier 1793 et à l ’occasion de la défection de Du- 
mouriez. et des revers des armées françaises, la lutte entre Monta-

(1) A. A ulard, Introduction aux Mémoires de -Louvet. —  TaLlien 
avajt, en 1791, inauguré l«e journal-affiche, avec un Ami du Citoyen; 
mais il avait eu peu de succès.
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gnards et Girondins prit une acuité particulière : la populace pas
sait du côté des Montagnards et ceux-ci ne cachaient point leur 
intention d’organiser une nouvelle journée populaire, contre la
Gironde,• cette fois. _

Vingt-deux députés de ce parti, — et parmi eux Louvet, qui, 
dans le procès du roi, avait voté l’appel au peuple et le sursis, — 
étaient dénoncés comme coupables de trahison; des pétitions popu
laires demandaient à la Convention leur mise en accusation. La 
majorité répondit à ces sommations en décrétant d’accusation le 
15 avril un des chefs de la Montagne, Marat. Mais le tribunal révo
lutionnaire acquitta l’ami du Peuple; hissé sur un fauteuil et cou
ronné de fleurs, il fut ramené triomphalement à l’Assemblée par 
une foule innombrable qui défila à la barre. Le 18 avril, la Com
mune s’était déclarée en insurrection; le 17 mai, elle nommait un 
commandant général provisoire des forces de la ville de Paris. La 
Gironde, exaspérée, proposa le lendemain de réunir à Bourges les 
députés suppléants et nomma une commission de douze membres 
chargée de veiller à la sûreté de l’Assemblée. Composée d’ardents 
Girondins, la Commission des Douze dénonça les « crimes » de la 
Commune, un « complot » contre la Convention et fit voter le ren
forcement de la garde de l’Assemblée. K’ile obtint également l ’ar
restation d’Hébert; mais, le 25 mai, une députation vint réclamer 
la mise en liberté du pamphlétaire. Le Girondin Isnard présidait :

— Si la représentation nationale était violée, répondit-il, je 
vous le déclare au nom de la France entière, Paris serait anéanti ! 
On chercherait sur la rive de la Seine où Paris a existé.
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Cependant, la Convention hésitait; elle émit des votes contra
dictoires, tantôt pour une lutte ouverte, tantôt pour une concilia
tion qui équivalait à une abdication. Alors, Paris se souleva; 
trente-six sections sur quarante-huit et le maire de Paris se joigni
rent à la Commune, qui se proclama en insurrection. Hanriot fut 
nommé commandant de la garde nationale et dirigea de nombreux 
bataillons contre l’Assemblée qui, depuis le 10 mai, siégeait aux 
Tuileries. Cédant devant l’orage, la Convention vota la suppres
sion de la Commission des Douze. C’était le vendredi 31 mai.

La victoire des Jacobins n’était pas complète. Le 2 juin au 
matin, la générale bat de nouveau dans les rues; on sopne le toc
sin; on tire le canon d’alarme. Bientôt, cent mille baïonnettes en
tourent les Tuileries; des canons sont braqués sur l ’Assemblée; la 
Convention est prisonnière dans la salle de ses séances.
' Des pétitionnaires réclament la proscription des députés giron
dins et celle des membres de la Commission des Douze. Bon nom

. bre de représentants jugent indigne de délibérer dans ces condi
tions. L’Assemblée quitte la salle, son président, Hérault de Sé- 
chelles en tête, dans l’espoir que devant elle, les rangs du peuplé 
armé s’ouvriront. Hanriot lui barre le passage.

I -T
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_Que veut le peuple ? demande Hérault de Séchelles; la Con
vention n’est occupée qu’à préparer son bonheur.

—  Le peuple,, répond Hanriot, n’est pas levé pour écouter des 
phrases, mais pour donner des ordres : il veut trente quatre têtes !

Ht, se tournant vers les gardes nationaux :
— ■ Canonniers, à vos pièces !
Les députés rentrent aux Tuileries. Sur les injonctions de . 

Marat, la majorité terrifiée vote l ’arrestation de vingt-neuf dépu
tés, dont Louvet, et de deux ministres, Clavière et Lebrun. La 
plupart des Girondins, Vergniaud, Louvet notamment, n’assis
taient point à la séance.

Le décret rendu contre eux permettait aux proscrits de rester 
en arrestation dans leur domicile, « sous la sauvegarde du peuple 
français et de la Convention nationale, ainsi que de la loyauté des 
citoyens de Paris ». Un gendarme était chargé de leur surveil
lance et l ’on vit un des proscrits se rendre chaque jour, ainsi es
corté, au Comité de Salut public, dont il était membre. Bientôt, 
ceux qui le voulurent, trompant aisément la surveillance dont ils 
étaient l ’objet, se retirèrent dans les départements soulevés contre 
la tyrannie montagnarde. Huit seulement restèrent à Paris.

La prophétie d’Isnard allait-elle s’accomplir et Paris être 
anéanti par les départements soulevés ? Au mois de juin 1793, on 
aurait pu le croire. Lyon, Marseille, Toulouse, Bordeaux, la Bre
tagne et la Normandie entraient en insurrection, sans compter la 
Vendée, toujours en armes et victorieuse. Lyon et le Calvados s’é
talent prononcés, le 31 mai, avant de connaître les troubles de 
Paris; à Caen s’était formée une assemblée de résistance à l ’op
pression; les départements bretons et normands y avaient adhéré; 
des troupes avaient été levées et le général Wimpfen en avait reçu 
le commandement, comme Précy à Lyon. Trois bataillons de, vo
lontaires bretons avaient rejoint les bataillons normands; ensem
ble ils devaient marcher sur Paris et délivrer la Convention, tom
bée sous le joug des Jacobins; des proclamations envoyées dans 
tous les départements annonçaient ce projet.

La plupart des députés proscrits avaient afflué vers le centre 
de résistance; le 7 juillet, ils étaient au nombre de dix-huit; Lou
vet était arrivé avec Guadet le 26 juin. L ’assemblée d’insurrection 
voulut offrir aux représentants du peuple une honorable hospita
lité dans l ’hôtel de la ci-devant intendance, meublé à cet effet et 
« pourvu de tous les objets nécessaires et convenables, » et leur 
décréta en outre une « garde d’honneur ».

Chaque député, le soir même de sou arrivée, se présentait à 
l ’Assemblée d’insurrection, et y rendait compte des événements 
dont il avait été témoin à Paris; une jeune fille lui présentait, au 
milieu des applaudissements, une. branche de laurier nouée d’un 
Tuban tricolore.



X,’accueil réservé aux contingents militaires n’était ni moins 
solennel ni moins enthousiaste. Le président de l’Assemblée d’in
surrection allait en personne recevoir les bataillons, qui défilaient 
avec leurs drapeaux neufs, en jurant d’anéantir la tyrannie ou de 
mourir.

Le dimanche 7 juillet, une grande revue fut passée par le gé
néral Wimpfen; les députés y parurent, ainsi que Charlotte Cor- 
day qui, deux jours après, allait partir pour Paris et y assassiner 
Marat, le 13.

A l ’heure même où expirait Marat, quelques bataillons nor
mands, qui avaient commencé leur marche sur Paris, étaient sur
pris par l ’ennemi à Pacy-sur-Kure. Ils tirèrent deux coups de ca
non et les deux troupes prirent la fuite, chacune de son côté. Il 
n’y eut ni tué ni blessé, ce qui fit donner à l’engagement le nom 
de « bataille sans larmes »; mais le résultat en fut grave : les sol
dats découragés demandèrent à rentrer dans leurs foyers; les chefs 
du mouvement ou se cachèrent ou donnèrent des gages de soumis
sion à la Montagne. Toute résistance devint impossible. Le 26 
juillet, la Convention décrétait l ’arrestation des députés proscrits 
et, le 28, la mise hors la loi de ceux qui se déroberaient aux pour
suites.

Le 2 août, les troupes conventionnelles faisaient leur entrée à 
Caen. Les députés girondins avaient déjà quitté la ville, confondus 
dans les bataillons bretons et manceaux qui regagnaient leurs dé
partements. L’effectif de ces bataillons fondait peu à peu, les gens 
s’arrêtant chez eux au passage. A Fougères, le bataillon du Finis
tère ne comptait plus qu’une poignée d’hommes poursuivant leur 
route sur Brest. Un ami, parti devant, assurait que les proscrits 
trouveraient dans ce port un chasse-marée tout disposé à les porter 
à Bordeaux, ce qui les décida à demeurer incorporés au bataillon.

Un peu avant Dol, une alerte fort chaude se produisit. La com
pagnie reçut avis que la municipalité venait de mettre ses volon- 

. taires sous les armes, de braquer ses canons et d’envoyer à Saint- 
Malo demander le renfort de la garde nationale et de la garnison. 
A cette nouvelle, les Finistériens se préparèrent; ils chargèrent 
leurs armes, entrèrent à Dol au pas de charge, la baïonnette au 
canon, et vinrent se mettre en bataille devant l’Hôtel de Ville. 
Puis une députation s’en fut trouver le maire et le sommer de 
s’expliquer sur le mauvais bruit qui courait.

Le magistrat avoua ses démarches, en alléguant qu’elles n’a
vaient point pour but de retarder la marche du bataillon, mais 
seulement de saisir les députés « traîtres à la patrie » qu’il abri
tait dans ses rangs. Les Bretons, là-dessus, entrèrent en fureur, 
criant :

— Si vous avez tant envie de les prendre, battez donc la géné
rale et venez !



-H- 3 ° 7  —  -

Ce courage n’aurait pas eu grand effet, sans doute; par bon
heur, les renforts attendus de Saint-Malo n’arrivèrent point et 
Finistère put quitter la place sans être davantage inquiété.

A Dinan, où le bataillon avait passé la nuit, le bruit courut, à 
la pointe du jour, que trois mille hommes de Saint-Malo appro
chaient, marchant sur Dol, et que Saint-Brieuc envoyait égale- : 
ment des troupes, de sorte qu’on allait se trouver pris entre deux 
feux. Quelque invraisemblable que cela parût à la plupart, les 
mauvaises têtes en profitèrent pour jeter l’alarme parmi les fai- 
blés et les indécis. Les esprits s’échauffèrent. Voyant qu’on était 
sur le point d’en venir aux mains, Louvet et ses amis résolurent 
d’abandonner leurs protecteurs. Ceux-ci tentèrent d’abord de les 
retenir; puis, devant leur décision inébranlable, leur donné- 
rent de bonnes armes, des munitions et de ces sarraus blancs 
bordés de rouge, que les soldats avaient coutume, en voyage, de 
porter par-dessus leurs uniformes. On leur donna, en outre, six 
hommes d’escorte; un officier leur signa des congés réguliers pour 
Quimper, distant de quarante lieues qu’ils devaient parcourir au 
plus en trois jours, par de mauvaises traverses.

Lodoïska avait rejoint Louvet à Vitré et suivait le bataillon en 
voiture. Il fallut se séparer : Lodoïska, munie d’un passeport ré
gulier, gagnerait Quimper par la grand’route pour y retrouver 
Louvet. ;

Les fugitifs étaient dix-neuf, dont Louvet, Pêtion, Barbaroux, . 
Salle, Buzot et son domestique et les six hommes d’escorte. Le 
reste de la troupe se composait de députés normands et bretons et 
d’un jeune homme nommé Riouffe, ancien employé des bureaux 
de la Convention. Ils suivirent la grand’route jusqu’à Jugon, puis 
la traverse pendant quelques lieues; après quoi ils frappèrent à la 
porte d’une ferme. On leur ouvrit tout juste la cuisine et la grange. 
Dans l’une, ils-trouvèrent un petit lièvre, du pain noir et du mau
vais cidre; dans l ’autre de la paille; mais jamais festin ne leur pa- . 
rut plus exquis, ni lits plus moëlleux.

Ils avaient réussi déjà à éviter Lamballe, et ne devaient trouver 
le lendemain dans la traverse que quelques bourgs sans impor- , 
tance, où dix:neuf soldats n’avaient rien à craindre; une erreur de 
leur guide les fit tomber à l’entrée d’une ville : c’était Montcon- 
tour. Quand ils s’en aperçurent, il était trop tard pour la tourner 
sans éveiller les soupçons. Ils s’y engagèrent donc avec une réso
lution qui n’était qu’apparente et traversèrent la place, pleine de 
inonde, car c’était jour de marché. Plus de quinze cents paysans . 
s y pressaient, avec force gendarmes. Pourtant, on ne les inquiéta 
nullement; mais comme Riouffe, mauvais marcheur, était resté en ' 
arrière, un gendarme l’interpella, lut son congé et parut tenté de 
le conduire à la municipalité. Riouffe, sans perdre la tête, lui 
montra de loin ses compagnons : '

— Et où les rattraperai-je ? demanda-t-il.
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On le laissa aller.
La journée du lendemain s’écoula sans incident; mais cette 

sécurité ne devait pas avoir une longue durée. Le soir, les fugitifs 
arrivaient à une lieue de Rotrenen, gros bourg, chef-lieu dü dis
trict et qu’ils jugeaient prudent de tourner. Ils résolurent de pas
ser la nuit dans une chaumière assez misérable, qui se trouvait là, 
jugeant qu’ils paraissaient ainsi moins suspects qu’en dépassant 
la ville à cette heure tardive pour s’arrêter au delà. Ils s’établirent 
tant bien que mal.

A une heure du matin, ils dormaient profondément, quand on 
frappa à la porte et une voix cria : « Au nom de la loi, ouvrez ! »

■ Tous répondirent par le cri : «. Aux armes ! » ouvrirent brusque
ment la porte et sortirent, en bousculant un peu l’administrateur 
du district, ceint de son écharpe tricolore, et qui parut assez sur
pris en voyant surgir des soldats. Mais, une force armée imposante 
se tenait derrière lui et il reprit courage pour demander, impé
rieux, à voir les papiers des Finistériens. Ceux-ci répondirent 
qu’ils se soumettraient à cette formalité seulement sur la place pu- 
blique. En même temps, un de leurs guides, qu’ils avaient élu 
pour chef, parce qu’ayant longtemps servi,il avait de l’expérience, 
commanda :

— Finistère, en avant !...
Le mouvement s’exécuta avec un ensemble qui mérita le res

pect des assaillants.
— Tu vois, murmuraient quelques-uns, ils sont armés jus

qu’aux dents !..
En effet, les pseudo-volontaires possédaient tous, outre leurs 

fusils, de forts pistolets et Louvet une espingole, cadeau de Lod- 
oïska, (i) et capable de vomir vingt balles à la fois.

L’administrateur passa devant le front de la petite troupe, en 
„ examinant successivement les congés; il les jugea réguliers et ne 

trouva rien à objecter, sinon qu’ils « étaient tous de la même 
main ».

— C’est, répondit Louvet, que notre officier s’est servi de la 
même main pour les écrire.

L’argument était péremptoire; l’administrateur n’y répliqua 
rien, mais demanda, après un silence et d’un air contraint :

— Eh ! bien, Messieurs, qu’allez-vous faire actuellement ?... 
Moi, je vous conseille d’aller vous recoucher.

Le piège était grossier. Les volontaires déclarèrent que, puis
qu’on les avait éveillés plus tôt, ils en profiteraient pour avancer 
leur route.

—  A la bonne heure, approuva l’administrateur... Aussi bien 
faudrait-il toujours que vous allassiez au district ,où l’on vous at
tend.

(i) Elle lui avaîf également îvm is un poison violent dont il se serait 
servi s ’il était tombé a-ux mains de Jacobins.



7 — , ‘ “ ■ J - * ,  J F W

v  ■ y  ■

—  309 —

Il fallait bien en passer par là. On se mit donc en route : deux 
gendarmes en tête, dix fusiliers pour l’avant-garde, Finistère en
suite, puis quarante fusiliers et deux gendarmes fermant la mar
che. Les Finistériens, pour se donner contenance, chantaient la 
Marseillaise à plein gosier; mais ils s’inquiétaient de ce qu’on leur 
réservait à Rostrenen et de la conduite qu’ils y tiendraient.

Iîs y arrivèrent enfin. On les fit entrer à l’Hôtel de Ville, où 
tous les administrateurs se trouvaient assemblés et examinèrent 
de nouveau leurs congés; après quoi le président leur offrit un lo
gement pour y finir la nuit; mais ils refusèrent, prévoyant une nou
velle ruse, et répétèrent leur intention de poursuivre leur voyage.

— Du moins, vous accepterez bien un verre de cidre ?
Ils se fussent rendus suspects en déclinant l ’offre, .bien qu’elle 

fût évidemment faite dans le dessein de gagner du temps.
Pendant qu’ils buvaient, un administrateur, sans doute dési

reux de les éprouver, leur dit :
— Citoyens, vous allez voir que nous étions fondés à vous sus

pecter...
Et il lut :
— « Pétion, Barbaroux, Buzot, Louvet, Salle, Meillan et plu

sieurs de leurs collègues doivent passer et probablement s’arrêter 
dans les environs de votre ville; iis ont cinq hommes d’escorte. »

Nos pseudo-volontaires en conclurent qu’ordre était donné de 
les arrêter et qu’en quittant la salle ils auraient à affronter une 
troupe nombreuse. Quel ne fut point leur étonnement, quand ils 
débouchèrent sur la place, de constater qu’elle était vide ? .

Ils comprirent aisément ce qui s’était passé : dès leur entrée à 
l’Hôtel de Ville, ceux des curieux bien intentionnés ou seulement 
indifférents s’étaient retirés. Les maratistes étaient demeurés en 
trop petit nombre pour courir le risque d’une attaque et l ’offre çlu 
séjour puis du verre de cidre n’avait été qu’un moyen de donner à 
des renforts le temps d’arriver.

Les proscrits l’avaient, cette fois encore, échappé belle. Ils n’ê- 
taient point, pourtant, hors d’affaire. Plusieurs commençaient à , 
être victimes de ces longues marches coupées de haltes trop brè
ves : Buzot, débarrassé de toutes ses armes, pouvait >à peine se traî
ner; Barbaroux souffrait d’une entorse; Riouffe, blessé par des 
bottes trop étroites, qu’il avait fini par quitter, sautillait sur la 
pointe de ses pieds nus ensanglantés.

C’est en cet état qu’ils parvinrent à une auberge, où ils avaient 
déjà décidé de passer le reste du jour et la nuit, quand leur hôte, 
qui n’avait cessé de les examiner avec une attention sympathique- 
pendant qu’ils dévoraient son omelette au lard, se risqua à leur 
dire en confidence :

— Je crois bien, citoyens, d’après la peinture qu’on 111’a faite, 
que c’est à vous qu’on en veut. Vous devez passer par Carhaix; 
deux brigades de gendarmerie vous y attendent.



r * '  - * V

'i ’ • ' '

. — 310 —

Cet avis changea leurs dispositions : ils se remirent en route 
aussi rapidement que le leur permettait la fatigue.il leur fallut dix 

1 heures pour parcourir cinq lieues. La nuit était noire quand ils 
arrivèrent près de Carhaix;les guides se déclarèrent incapables de 
reconnaître l ’unique sentier permettant de tourner la ville; tout ce 
qu’ils pouvaient faire était de conduire la troupe par une ruelle 
fort courte qui coupait quelques-unes des dernières maisons. On 
accepta ce parti.

Nos fugitifs avaient, à petit bruit et dans un profond silence, 
passé les trois quarts de la ruelle,charmés du calme qui paraissait 

- y régner, quand soudain une fillette sortit de l’ombre, pénétra en 
courant dans une chaumière dont la porte aussitôt s’éclaira; on 
l’entendit crier :

— Les voilà qui passent !
Ils se jetèrent dans un chemin creux, en hâtant le pas. .

. —  J’entends des chevaux ! dit l’un d’eux.
Le péril imminent rendait des forces aux impotents. La fin du 

sentier fut rapidement atteinte; ils firent encore ,en moins d’une 
heure, une lieue dans un autre chemin plat et uni comme l’allée 
d’un parc, puis une halte derrière des haies assez hautes pour leur 
permettre d’attendre avec avantage toute la gendarmerie du dé
partement, en admettant qu’ils fussent bien réellement poursui
vis; car ils avaient beau prêter l ’oreille, aucun bruit ne troublait 
la paix de la nuit.

Après un court repos, ils reprennent leur marche. Par malheur, 
un de leurs guides, — celui précisément qui connaît l’endroit, — 
a disparu. Comment retrouver la route de Quimper ? Ils s’orien
tent tant bien que mal, sommairement; s’engagent dans des terres, 
en tirant un peu sur la droite; trouvent bientôt une haie de dix 
pieds, la franchissent, tombent dans un marais. Us le traversent, 

•• rencontrent une autre haie, la passent encore et tombent dans un 
nouveau marais. Sautant fossés et buissons, les habits en lam
beaux, ils arrivent, après deux heures de marche nocturne au pied 
d’un talus... La lune, à cet instant, vient éclairer quelques mai
sons : C’est Carhaix, dont ils se sont rapprochés en faisant un im
mense détour !... mais la route de Quimper est là; ils s’y engagent.

Au bout d’une demi-heure, il faut reprendre haleine; un pré à 
l ’herbe haute et molle leur offre un lit plus doux que plume : ils 
s’y étendent, pour repartir après un repos de quelques heures, 
qui n’avait rendu aux traînards qu’une force momentanée.

A deux lieues de Quimper, ils durent s’arrêter afin de ne pas 
entrer de jour dans la ville. Cela vint encore ajouter à leur sup
plice : la pluie commençait à tomber, une pluie d’orage drue et 
lourde, contre laquelle les arbres ne les protégeaient point. « Je 
l ’avoue, écrit Louvet, l ’heure du découragement était venue. 
Riouffe et Girey-Dupré, dont l ’inépuisable gaieté s’était soutenue 
jusqu’alors, ne nous donnaient plus que des sourires. Le bouillant
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Cussy accusait la Nature, Salle se dépitait contre elle; Buzot pa
raissait accablé; Barbaroux même sentait sa grande âme affaiblie; 
moi je voyais dans mon espingole: ma dernière ressource—  Pétion 
seul, inaltérable, gardait un front calme au milieu de ces nou
veaux périls et souriait aux intempéries d’un ciel ennemi., »

Il y avait trente et une heures que, depuis Rostrenen, ils se traî
naient de piège en piège, de faux-pas en faux-pas.

A Quimper, où ils parvinrent à demi-morts et trempés jus
qu’aux os, ils furent accueillis par un prêtre assermenté qui les fit 
passer pour des soldats lancés sur la piste de prêtres réfractaires. 
Louvet retrouva Lodoïska et s’établit avec elle dans une petite 
maison à la campagne, où un brave homme les tint cachés trois 
semaines, en attendant que fût prête l’embarcation qui les emmè
nerait à Bordeaux.

Ce moment du départ, tant souhaité, devait être pénible : le 
capitaine déclara qu’il n’accepterait à bord aucune femme. Louvet 
refusait de partir; si Lodoïska ne l’accompàgnait... « Hile sentit, 
écrit-il, qu’une telle résolution ne pourrait que nous perdre, elle 
exigea que je m’éloignasse. Quant à elle, elle partirait incessam
ment pour Paris et, après y avoir ramassé les débris de notre for
tune, elle viendrait me rejoindre à Bordeaux, où nous resterions 
ensemble si l’insurrection s’y soutenait, et d’où nous partirions 
pour l’Amérique si les tyrans l’avaient emporté. »

Louvet, Barbaroux, Guadet, Pétion, Buzot, Valady et un de 
ses amis s’embarquèrent donc, le 20 septembre 1793. Us espéraient 
que la traversée s’effectuerait sans encombre; car Riouffe, Salle et 
sept autres, partis. également par mer quelques jours auparavant, 
avaient abordé sans incident. Tout se passa, en effet, le mieux du 
monde; aucun d’eux ne fut reconnu; ils échappèrent sans savoir 
pourquoi, à la visite, au port de Blaye, et débarquèrent au bec ' 
d’Ambez. Ils étaient sauvés; du moins ils le croÿaient. Leur con
fiance devait peu durer.

Descendus à l’auberge, ils n’y firent point mystère de leurs 
noms, persuadés que la Gironde allait les accueillir à bras ouverts, 
comme des libérateurs. Cette imprudence fut le point de départ 
des périls qui vinrent presque aussitôt les assaillir.

Ils se retirèrent dans une maison voisine, qu’un parent de Gua
det avait mise à leur disposition. . ! .

On avait dit devant eux, à l’auberge, que les maratistes triom
phaient à Bordeaux; que Tallien, arrivé le 23 septembre avec 
Ysabeau, y régnait en maître.Ils se refusaient à le croire et Guadet 
proposa de se rendre à Bordeaux, en compagnie de Pétion, pour 
vérifier la nouvelle. Elle n’était que trop vraie; tous deux l’assu
rèrent le lendemain, quand ils revinrent, trop heureux d’avoir, pu 
sortir de la ville sans être vus. La terreur y était si générale qu’ils 
n’avaient trouvé personne qui consentît à les abriter.
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Ces funestes nouvelles se trouvèrent confirmées la nuit sui
vante : on avertit les proscrits qu’une troupe nombreuse, sur la 
dénonciation de l ’aubergiste qui les avait logés, se disposait à cer
ner la maison. Ils se hâtèrent de déguërpir et de passer la Garonne. 
Sage précaution : ils étaient à peine embarqués sur le fleuve, que 
quatre cents « braves » faisaient l’assaut de leur retraite et n’y  
trouvaient qu’à tâter des lits vides, mais encore chauds.'

Après avoir traversé la Dordogne devant Libourne, ils attei
gnirent Saint-Emilion sans avoir éveillé la sentinelle et allèrent 
frapper à la porte du père de Guadet. Il les accueillit comme ses 
enfants; mais l’asile n’était pas sûr. Ils apprirent le lendemain 
qu’une troupe de cinquante cavaliers était lancée à leur poursuite. 
Ils se réfugièrent dans une carrière que les ouvriers avaient dé
sertée ce jour-là, un dimanche, le 29 septembre.

Cette alerte n’eut pas de suite; mais un brave homme, qui cou
rait les environs depuis le matin pour leur trouver un gîte, revint 
à la nuit leur annoncer que personne.n’avait le courage de les re
cueillir. Ils résolurent alors de se diviser en petits groupes qui se 
tireraient mieux d’affaire et se dissimuleraient plus aisément. Ils 
ne pouvaient désormais penser qu’à leur salut : Nul espoir de par
venir à susciter un soulèvement contre les tyrans victorieux.

On était en octobre 1793. .
. Louvet n’avait qu’une idée : rejoindre Paris, où sa chère Lo- 

doïska courait peut-être des dangers pareils aux siens. Il se mit en 
route avec Barbaroux, Va'lady et l’ami de ce dernier.

Après quatre heures de marche, ils se perdirent. Un presbytère 
était proche.

— Il faut y demander le chemin, dit Louvet, qui ne voyait que 
Paris.,

Au curé, qui vint leur ouvrir, ils se donnèrent pour dés voya- 
• geurs égarés; mais il ne prit pas le change :

— Vous êtes, leur dit-il, des gens de bien persécutés, convenez- 
en, et à ce titre acceptez chez moi l’hospitalité pour vingt-quatre 
heures. Que ne puis-je recueillir plus souvent et plus longtemps 
quefques-unes des innocentes victimes que l’on poursuit !

Cet accueil commandait la confiance; ils se nommèrent. Aux 
noms de Barbaroux et de Louvet, le brave homme pleura.

Us restèrent là trois jours, au bout desquels l’ami de Valady 
les quitta pour gagner Périgueux où il fut pris et mis à mort. Us 
demeurèrent deux jours encore au presbytère; mais les villageois 
murmurant que M. le Curé cachait quelqu’un, ils partirent habiter 
un grenier où ils se creusèrent chacun un trou dans le foin nou
veau et brûlant. .

Leur séjour y fut peu agréable. Deux paysans, qui étaient dans 
le secret, durent s’absenter trois jours sans pouvoir prévenir. Les 
proscrits se virent ainsi privés des aliments et de la piquette qu’ils 
leur apportaient à la dérobée. « On ne peut décrire l’extrême las-
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situde, l’affreux mal de tête, les fréquentes défaillances, la soif: 
dévorante, l’angoisse générale que nous éprouvions... L’instant 
du désespoir était venu’; le signal de la mort allait être donné... » 
Le souvenir de Lodoïska opéra sur Louvet un revirement si subit 
qu’il voulut partir pour Paris le soir même. Une entorse qu’il s’é
tait donnée quelques jours auparavant, dans une course nocturne, 
en sautant un fossé, le força de rester. Il ne pouvait soulever la 
jambe, ni la plier et souffrait horriblement.

Après six jours, il fallut quitter ce grenier incommode. Louvet, 
sur une jambe et s’aidant d’un bâton, gagna avec ses amis un 
petit bois où l’orage les retint transis toute la nuit. Le bon curé, 
ne trouvant point pour eux d’asile, se décida à les reprendre chez..
lui. ■ # ■ > ; •

Ils apprirent bientôt que Salle et Guadet recevaient. l’hospita
lité d’une femme compatissante et généreuse, Mm0 Bouquey, belle- 
sœur de Guadet. Connaissant en quel embarras se trouvaient Lou
vet et ses deux compagnons, elle leur faisait dire de venir. Ils 
acceptèrent. Salle et Guadet logeaient à trente pieds sous terre, au 
fond d’un puits dont il était impossible de découvrir l ’entrée; 
Louvet, Barbaroux et Valady pratiquèrent dans une autre partie 
de la maison une retraite aussi sûre, mais plus saine. Bientôt, 
Buzot et Pétion, traqués de toute part, vinrent les rejoindre.

Il était difficile de faire vivre les sept hommes, car les denrées 
étaient rares et Mmo Bouquey n’avait droit qu’à une livre de pain 
par jour. « Pour ne pas déjeuner, écrit Louvet, on ne se levait 
qu’à midi; une soupe aux légumes faisait tout lé dîner. A l ’entrée • 
de la nuit, nous quittions doucement nos demeures, nous nous 
rassemblions auprès d’elle. Tantôt un morceau de bœuf à grand’ 
peine obtenu à la boucherie, tantôt une pièce de la basse-cour 
bientôt épuisée, quelques œufs, quelques légumes, un peu de lait 
composaient le souper, dont elle s’obstinait à ne prendre qu’un 
peu, pour nous en laisser davantage. »

Dans cette retraite, les proscrits apprirent la mort des Giron
dins, exécutés à Paris le 31 octobre; là également, Louvet écrivit 
la première partie de ses Mémoires, datés des grottes de Saint- 
Emilion dans la Gironde, aux premiers jours de novembre 1793.

Ils passèrent chez Mmo Bouquey un mois, après lequel ses pa
rents, effrayés, la forcèrent de les congédier. Le 12 novembre, à- 
une heure du matin, ils durent se séparer; Louvet, Salle et Guadet- 
tournèrent Libourne, trop dangereux, et se réfugièrent dans une: 
grotte où des hommes et des animaux ne firent qu’entrer et sortir- 
tout le jour, leur causant l’angoisse perpétuelle de se voir décou
verts : « Il faut avoir été proscrit pour savoir comme il est diffi
cile et gênant d’avoir à chaque instant ses pas à mesurer, son 
haleine à ne pousser que doucement, un éternuement à étouffer, 
un rire, un cri, le moindre bruit à réprimer... On ne se figure pas
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combien cette gêne, si petite en apparence, devient douleur, péril 
ét tourment par sa continuité. »

La nuit du 14 au 15, ils quittèrent cette retraite. Louvet, dont 
la jambe était à peu près guérie grâce aux soins de M”* Bpuquey, 
Sentait renaître sa vigueur et quelque espoir en se dirigeant du 
côté de Paris.

Ils frappèrent, près de Montpont, à la porte d’une femme à qui 
Guadet avait sauvé l ’honneur. Elle les laissa plus d’une heure de
hors, sous une pluie battante qui les traversait et, enfin, les chassa 
brutalement. Louvet, transi, claquait des dents; un frisson le prit; il 
S’évanouit. Dès qu’il fut mieux, aidé de ses compagnons, il rega
gna la grand-route. ;

Paris l ’attirait toujours de façon irrésistible; aussi se résolut-il 
à se séparer de ses deux amis, qui le suppliaient en vain de ne les 
point quitter pour courir à une mort certaine. La séparation fut 
émouvante : « A  quelques pas, je m’arrête, écrit Louvet, je 
tourne la tête, je tourne un regard inquiet sur les gens que 
je quitte. Eux aussi s’étaient retournés, eux aussi me regardaient 
et, tandis que je tremblais pour eux, ils tremblaient pour moi. Je 
les vois prêts à s’élancer pour me retenir encore : je leur fais un 
dernier signe de la main, je reprends mon chemin, je m’éloigne. »

A  cette détermination, il dut sans doute son salut : Salle et 
Guadet furent arrêtés à Saint-Emilion, le 17 juin 1794, chez le 
père de Guadet, conduits à Bordeaux, condamnés et exécutés le 
20. (1) Le 25, Barbaroux subissait le même sort. Buzot et Pétion, 
au moment d’être pris, se donnaient la mort.

Louvet, seul, se mit à suivre la route de Paris.
Il avait conservé son habit de garde nationale, une redingote 

d’uniforme, quelques chemises, une culotte et une veste en mau
vais état, avec, pour toute fortune, cinq louis en or et cinquante 
livres en assignats.

H traverse Montpont sans réveiller la sentinelle et s’arrête 
dans une auberge pour ajouter à son passeport quelques signatu
res propres à le mettre en règle. Il prend gîte, avant Mussidan, 
dans un bouchon où l ’aubergiste le soigne, le nourrit et lui pro
cure un bon lit, à peu de frais. Il entre à Mussidan à la brune; 
un corps de garde est établi au milieu de la rue principale, sur la 
droite; il se glisse à gauche, pendant que des rouliers passent avec 
leurs charrettes entre deux. Le voilà sans accident hors de la ville; 
mais le moyen de se traîner plus loin ? Un rhumatisme, qui s’est 
installé à la place de son entorse, le fait atrocement souffrir et 
gêne sa marche. S ’il ne parcourt que deux lieues par jour, quel 
espoir peut-il conserver ? Les périls de son entreprise se trouvent 
quintuplés !...

(1) Avec eux furent guillotinas le père de Guadet, vieillard de soixan
te-dix ans, son frère, Mme Bouquey, sa belle-sœur, et la plupart des 
parents de Guadet.
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. Dans un village proche de Périgueux, Louvet éveille des pay
sans et se fait indiquer une auberge. Celle où on le conduit a fort 
mauvaise mine, comme ses propriétaires, d’ailleurs. Une commère 
bavarde, au regard faux, lui pose, tout en brûlant une omelette, 
des questions insidieuses d’un ton mielleux. « Comme elle les 
plaint ces bons seigneurs, ces pauvres prêtres, tous ces braves 
marchands qu’on guillotine par douzaine ! »

Louvet ne s’y laisse pas prendre; il se compose un visage, des 
gestes, parle en « style de Père Duchêne » et se rend « un jaco
bin hideux de ressemblance ». Il couche à moitié vêtu, pistolets 
en main, et dort bien, néanmoins.

Le lendemain matin, il prenait son repas. La commère, qui 
n’avait pas désarmé, lui amena un paysan ventru, lequel examina 
sa passe. C’était le maire. Par bonheur, il ne savait pas lire !... 
L’hôtesse fit venir le procureur S3rndic, bientôt suivi de tous les 
habitants du village ou à peu près. Invités par Louvet, ils s'atta
blèrent sans façon, et se mirent à rire à grands éclats, à répandre 
le vin, à casser les verres, à donner enfin toutes les marques d’une 
joie sans bornes, en entendant Louvet énumérer les prouesses de 
la Montagne et louer les vertus, les talents du regretté Marat* 
Tous virent la passe que le proscrit montrait... de loin; mais per
sonne ne l’examina. ;

L ’hôtesse enrageait. Elle se vengea en comptant double le 
nombre des pintes. Louvet, qui n’avait plus rien à craindre, l’en
voya au diable, lui paya son dû et prit congé, au grand regret de 
la compagnie.

Après avoir tourné Périgueux par un faubourg peu fréquenté, 
il parvint en pleine nuit, excédé de fatigue, à un hameau nommé 
les Tavernes et distant d’une lieue. L’aubergiste s’allait coucher. 
A peine Louvet lui eut-i'l demandé un lit, qu’à son tour il lui de
manda son passeport. Voyant qu’il n’était point visé au chef-lieu :

— Quoi ! s’écria-t-il, vous passez Périgueux sans vous pré
senter aux autorités ?... Dès demain je vous y ferai reconduire.

Ce langage n’était guère propre à rassurer Louvet, qui savait 
la Montagne triomphante à Périgueux et les corps administratifs 
régénérés dans le style d’Hébert. Heureusement, une espèce de 
voiturier prit sa défense contre l’aubergiste et le fugitif put s’aller 
reposer au grenier, se promettant de déguerpir le lendemain de 
bon matin et, s’il le pouvait, en société du voiturier, lequel avait 
figure d’honnête homme et devait précisément se rendre à Limo
ges, où lui-même comptait passer.

Tout de suite, avec cette cordialité qu’on rencontre chez les
gens du peuple, le roulier offrit à Louvet de prendre place dans 
sa voiture :

— Tout le monde me connaît sur la route. En ma compagnie, 
voit:: ne courrez aucun risque, personne ne vous soupçonnera.
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Louvet s’étendit sous la bâche, parmi les marchandises. Il 
avait l’air d’un pauvre volontaire sorti de l’hôpital et regagnant 
son pays. Cette ressemblance et sa présence d’esprit le sauvèrent
d’un mauvais pas. ■

Pour se délasser et respirer plus à l ’aise, il s’était mis à décou
vert. On arrivait à Aix : petite ville à deux lieues de Limoges. Un 
poste était là depuis peu et le conducteur l’ignorait. Lé faction
naire, un gamin de seize ans, cria : •

— Citoyen, ton passe-port !
Soulevant sa jambe malade avec effort, Louvet, sans hésiter, 

répliqua : .
— Attends, petit b.... Va-t-en à ma place te faire mettre à terre

.par les brigands de la Vendée; puis, en revenant, passe hardiment 
partout : ta jambe cassée te servira de passe-port !

Et tout le poste d’applaudir et de rire à cette vive répartie.
Louvet se remit sous la bâche et y demeura caché jusqu’à Li

moges, où la femme de son sauveur soigna sa jambe, pendant que 
le mari s’enquérait d’un « bon garçon » qui se chargeât de faire 
accomplir à Louvet le reste du voyage.

' « Qu’alors, écrit Louvet, je remerciais la Providence qui ne
semblait m’avoir lié les jambes que pour me faire tomber dans les 
bras de cet excellent protecteur ! »

Il s’était donné au charitable voiturier pour un commerçant de 
Libourne persécuté par les maratistes. C’est en cette qualité qu’il 
fut agréé du « bon garçon » qui devait lui donner passage jusqu’à 
Paris comme « marchandise de contrebande » qu’il faillait « souf- 
fier ».

Tout de suite, Louvet connut que cette seconde voiture ne va
lait pas la première : elle était lourde," pesamment chargée, enfin 
il avait sept compagnons, qui tous s’honoraient d’êtr-e jacobins. 
Le conducteur le présenta comme un soldat qui n’était point par
faitement en règle avec les autorités militaires. Les voyageurs ac
ceptèrent cette explication; mais il s’agissait — et ce n’était point 
fort aisé —  de s’insinuer dans les bonnes grâces de chacun. Lou
vet y réussit néanmoins. A l’entrée d’une ville, à chaque poste, à 
chaque corps de garde, partout où l’on demandait les passeports, 
il faudrait qu’il se tint allongé dans la voiture, une moitié de son 
corps couverte par les habits, les manteaux, les corps mêmes de 
tous ces montagnards, l’autre moitié cachée sous les jupons de 
leurs femmes maratistes. C’était ainsi qu’on prétendait le passer; 
on n’avait pas d’autre moyen. '

Les deux premiers jours, tout alla bien. Au milieu du troisiè
me, on traversait Bois-Remont, petit hameau de cinq à six chau
mières ;il faisait froid; Louvet, pour se réchauffer, avait mis pied 
à terre et suivait la voiture : soudain, un factionnaire apparaît !.. 
Louvet, sans perdre contenance, va vers lui et l ’interpelle :
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_Que fais-tu là, camarade ?... Il me parait que tu ne brûles
pas. .

L’autre se met à rire :
— Si tu veux que j’aie plus chaud, tu n’as qu’a m’apporter un 

verre de vin.
— De tout mon cœur ! Je te le vais chercher..
Louvet ne le lui porta pas, mais le lui envoya, pendant qu’il 

vérifiait les passeports, en omettant celui du proscrit.
Il y eut péril, à Châteauroux, le surlendemain. Les passeports 

furent longuement examinés puis un des jacobins de garde se 
hissa à la portière de la voiture. Il voulait s’assurer du nombre 
exact des voyageurs, « craignant toujours, disait-il, que quelque 
Girondin n’échappât. » Heureusement, les précautions avaient été 
prises : habits, manteaux, jupons, paille, carton, paquets, hom
mes, femmes, enfants, tout cachait Louvet jusqu’à l ’étouffer. Il 
ne bougeait ni se soufflait; mais son cœur battait fort. On se figu
re aisément quelle pouvait être son angoisse. Enfin, l’inquisi
teur quitta la partie, assez mal content et il y avait sujet; car en 
dépit de sa surveillance, il laissait échapper un Girondin et des 
plus notoires.

A Châteauroux devaient commencer des épreuves d’un autre 
genre. Il avait su, dans la Gironde, l ’événement du 31 octobre, 
l ’exécution à Paris de ses amis les Girondins, dont le procès s’é
tait instruit au mépris de toute légalité. Le soir, à Châteauroux, 
un homme qui venait de Paris s’attabla avec les voyageurs et Lou
vet : on lui demanda les nouvelles.

— Madame Roland vient d’être guillotinée (1), annonça-t-il.
Quel coup pour Louvet ! Et il fallait, néanmoins faire bonne

contenance, pour ne point éveiller les soupçons.
Plus il approchait de Paris, plus sa position devenait incom

mode et périlleuse : les visites à affronter deux fois par jour, le 
risque toujours plus grand d’être reconnu.

En arrivant à Orléans, Louvet et ses compagnons de route 
trouvèrent les portes fermées, par mesure de sûreté générale. 
Après l ’examen ordinaire, on permit à la voiture d'entrer. Mais 
la sortie était plus inquiétante... En effet, un officier ordonna aux 
voyageurs de descendre.

— Mais, objecta le conducteur, nos passeports .ont été vus...
— Il ne s’agit pas de cela, répliqua l’officier... Ce sont les figu

res qu’il faut voir .
Cette fois, Louvet crut sa dernière heure arrivée. Il était cou

ché sous une banquette. Les femmes qui venaient de descendre, 
emportant leurs jupes secourables, laissaient une bonne partie de 
son corps à découvert. Sans bruit, il tira sur lui un peu de paillé, 
et attendit;.. Le visiteur soupçonneux était monté dans la voiture;

(1) Le 10 novembre. ■
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ses Tnains sondaient les ballots; il frappa plusieurs coups sur la 
banquette qui servait de refuge au proscrit; ses yeux, probable
ment se promenèrent sur lui, mais sans le voir. _ _

Le 6 décembre 1793, à 2 heures après midi, la voiture entrait 
à Paris. Louvet attendit dans une auberge le fiacre que son protec
teur était allé chercher. Il y prit place, traversa en plein jour, d’une 
extrémité à l’autre, cette ville où il comptait tant d’ennemis...

Arrivé chez Brémont, son intime ami, où il doit retrouver Lo- 
doïska, il sonne, s’informe. Brémont a déménagé... Louvet, ne pré
voyant pas ce contre-temps, a renvoyé son fiacre. Le voilà con
traint de faire route à pied, au risque d’être cent fois reconnu. 
Heureusement, la distance est courte il la franchit en courant, 
arrive au logement indiqué. La première voix, la seule qui le 
frappe est celle de Lodoïska; il entre; il se précipite; elle pousse 
un cri et tombe dans ses bras.

La joie, les émotions, la fatigue ont brisé le voyageur. Il se 
couche et s’endort, sans avoir vu son ami, qui n’est pas encore 
rentré... A dix heures et demie, alors qu’il dort profondément, 
sa femme l’éveille :

— O mon ami, rassemble toutes tes forces, lui dit-elle; je t’an
nonce de tous les malheurs le plus cruel peut-être : Brémont, qui 
vient de rentrer, te donne une demi-heure pour sortir de chez 
lui !

Un ami.de vingt ans; un ami de toujours ! Louvet prévoyait 
toutes les disgrâces, sauf celle-ci. Que faire, cependant, sinon 
obéir à cet ordre dicté par la peur ? Un jeune homme., qui l’avait 
déjà caché avant son départ pour Caen, lui.donna de nouveau 
asile; niais il ne put le garder plus de trois jours, car il avait pour 
voisins de palier de dangereux jacobins. Une amie de Lodoïska 
l ’abrita deux jours et prit peur. Mais ce court délai avait donné à 
•Lodoïska le temps de préparer, dans son propre logis, une sûre 
cachette : maniant le rabot, le marteau, la scie, gâchant le plâtre, 
elle avait, en cinq jours, construit une manière de réduit où son 
ami, à la moindre alerte, pouvait se laisser glisser. Il était arrivé 
de nuit dans la maison et nul n’y soupçonnait sa présence.

Pourtant, cela encore ne rassurait pas Lodoïska; elle cher
chait un moyen de protéger plus efficacement l ’existence de son 
ami. Fuir en Amérique, il n’y fallait plus songer; mais un nou
veau projet prenait corps peu à peu dans son esprit. Au flanc du 
Jura s’ouvraient des cavernes hospitalières et la population de 
ces régions n’était point encore pervertie par les discours jaco
bins. C’est là que Louvet devait trouver un abri.

A peine conçu, le plan s’élabora; l ’ami fidèle, — le jeûne hom- 
imê qui, par deux fois, a donné asile au proscrit et le seul qui con
naisse actuellement sa retraite et vienne l’y visiter — s’y trouve 
associé. Il prend toutes les dispositions convenables; lui-même 
accompagnera Louvet jusqu’au terme du voyage et rapportera
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dès nouvelles à Lodoïska, en attendant qu'elle puisse aller rejoin
dre son ami. Le 6 février 1794, deux mois jour pour jour après la. 
rentrée du proscrit à Paris, tout était prêt pour un nouveau dé
part : déguisement, passeport, voiture. Le 7, à 6 heures du ma
tin, il reprenait sa course aventureuse.

Après Charenton, il se sépara de Lodoïska, qui avait tenu à 
le voir sortir de Paris, et la laissa dans le fiacre qui les avait con
duits. Avec le fidèle jeune homme, il se mit en route pour faire 
dix lieues à pied et rejoindre à Melun la voiture publique. Il por
tait la grande tenue des « patriotes », ce qu'on nommait une 
carmagnole complète : courte veste et large pantalon de laine 
noire, gilet tricolore, perruque jacobine à poils courts, plats et 
noirs, le bonnet rouge, un énorme sabre et une paire de mousta
ches fort imposantes. ,

Sous un tel déguisement, avec un passeport en régie, ce se* 
cond voyage, passé les relais voisins de Paris, était beaucoup 
moins périlleux que le premier. Il ne s’accomplit pas, toutefois, 
sans quelques alarmes. A l’étape qui suivit Melun, tous les voya
geurs furent conduits à la municipalité, Louvet comme les autres. , 
Le membre du comité de surveillance examina longuement Lou
vet, lut son passeport, et, sans le lui rendre, examina ceux de ses 
compagnons. Louvet n’était pas très à son aise;, surtout quand il 
vit que le commissaire renvoyait tout le monde et le gardait :

— Tu vas rejoindre l ’armée ? demanda celui-ci.
—  Eh ! non; tu as pourtant assez lu ! .je vais pour affaire dp

commerce. .
— Ah ! pour affaire de commerce ! oui.
—  Donne donc ! s’écria Louvet, en avançant la main...
Mais le commissaire retirait toujours le passeport.
— Tu es bien pressé ! dit-il.
— Et toi tu ne l’es guère ! Tu as expédié tous les voyageurs 

et la voiture va partir sans moi.
— Mais n’as-tu rien à me dire ?
— Non ! répliqua Louvet brusquement, sur le ton peu civil 

que commandait son accoutrement.
— Eh bien ! j’ai quelque chose à te dire, moi.
— Sacrebleu ! dis tout de suite.
— J’ai à te dire ■—■ poursuivit le commissaire, serrant les mains 

de Louvet, en même temps qu’il lui rendait son passeport — j’ai 
a te dire que j e souhaite de tout mon cœur que tu finisses ton 
voyage sans accident... Adieu.

—- Adieu, répéta Louvet, qui s’enfuit sans chercher à appro
fondir quels sentiments dictaient les vœux de l ’étrange commis
saire.

Le voyage s’accomplit assez facilement jusqu’à Dôle. Là, Lou
vet fit six lieues à pied dans la neige, quitta son ami. Il était 
sauvé : à la moindre alerte, il pouvait passer sur le territoire
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suisse* Il n’avait . qu’un sujet d’inquiétude : l ’absence de Lodoïs- 
ka. Elle vint le rejoindre le 21 mai.

Louvet employa à la rédaction de ses Mémoires les loisirs de 
■ cette retraite forcée. Commencés le 19 avril, ils furent terminés 
le 22 juillet 1794 et parurent en 1795. Ils ne comprennent point 
la version originale de la partie écrite à Saint-Emilion et laissée 
entre les mains de Mmo Bouquey. L ’auteur refit cette première 
partie sommairement (1).

Après le 9 thermidor, Louvet revint à Paris. Le 8 mars 1795, 
il était admis, comme les autres députés survivants d’entre les 
proscrits du 2 juin 1793, à siéger à la Convention nationale., où. 
son rôle fut plus considérable qu’il 11’avait jamais été auparavant. 
Il en fut élu président 1.• mr la quinzaine du 19 juin au 3 juillet, 
puis membre de la commission chargée de rédiger la Constitution 
de l ’an III. Il fit partie de l ’Institut, lors de la réorganisation de 
ce corps, siégea au Conseil des Cinq cents. Il échoua aux élections 
du mois de mai 1797.

Le 24 août de la même année, il mourait entre les bras de Lo- 
doïska et de Marie-Joseph de Chénier, au moment de partir pour 

.Palerme où l’on venait de le nommer consul.
Lodoïska avait juré de ne point lui survivre; elle prit du poi

son; mais on la secourut à temps; on lui prodigua des soins, on 
mit son enfant dans ses bras; le sentiment maternel l ’emporta sur 
la douleur de l ’épouse. Pourtant, elle ne se consola jamais.

Elle tenait, depuis 1795, une librairie, d’abord au Palais- 
Royal, puis à l ’hôtel de Sens, faubourg Saint-Germain.

G u s t a v e  H u e .

(1) C ’est, du moins, ce que dit M. Au'ard, dans sa préface aux Mé
moires de Louvet, page X X V II.
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Les idées politiques de Pascal

N des curieux problèmes soulevés par ce bel et décon
certant monument que constituent les « Pensées » de 
Pascal, est celui de sa politique. Il a donné lieu à des 
solutions très diverses, et a été vivement discuté avec 
les résultats les plus contradictoires, si bien qu’il peut 

sembler intempestif sinon inutile de revenir là-dessus. Pourtant, 
en notre époque de désagrégation sociale, cette question n’est pas 
aussi dépourvue d’actualité qu’on pourrait le penser. Alors que 
tous les honnêtes gens, de quelque parti qu’ils soient, s’unissent 
pour faire face au péril socialiste, et cherchent à étudier systémati
quement et impartialement les remèdes possibles, il n’est peut-être 
pas sans intérêt, ni même sans utilité, dé tirer au clair les opinions 
d’un grand penseur sur la politique, avec l’espoir qu’elles puissent, 
même nous fournir quelque inspiration pour l’avenir.

Si les idées de Pascal ont donné lieu à tant de controverses cela 
tient surtout à deux raisons, dont l’une lui est personnelle, et l ’au
tre lui est commune avec tous les penseurs féconds. La première 
c’est l’état incomplet-auquel nous sont parvenues ses « Pensées »; 
la seconde, c’est ce fait très connu, que tout critique littéraire 
cherche à pousser dans le sens de son propre système l’auteur qu’il 
étudie.

Tout le monde sait ce que sont les « Pensées » de Pascal ■— des 
notes plus ou moins incomplètes destinées pour la plupart à être 
incorporées à une vaste Apologie de la religion. Celle-ci demeura 
inachevée, et Port-Royal publia après la mort de Pascal une édi
tion tronquée des « Pensées » que des recherches postérieures ont 
essayé de compléter. Pourtant, même en s’appuyant sur des dis
cours prononcés par Pascal lui-même, et sur le témoignage de ses 
proches, nul n’est parvenu à retrouver de façon tout à fait satisfai
sante le plan probable de son grand ouvrage. Cette difficulté de. 
reconstitution est à la base des nombreux contre-sens que l’on a 
faits sur Pascal, et elle facilite énormément la diversité des inter
prétations. De cette façon on a pu faire sortir de l ’œuvre de Pascal 
des théories qui sont loin d’être les siennes, car il est rare qu’un



philosophe prévoie toutes les conséquences que l'on peut tirer, soit: 
volontairement, soit inconsciemment de son œuvre. C’est ainsi que- 
Spinoza a trouvé chez Descartes les éléments de son panthéisme- 
géométrique, tandis que Malebranche y a puisé une espèce de mys
ticisme, et cela en croyant très sincèrement rester dans la logique 
du système. De même les critiques littéraires, si impartiaux soient- 
ils, poussent involontairement les auteurs qu’ils admirent dans le 
sens des idées qu’ils affectionnent particulièrement. C’est bien pis- 
torsque l’ignorance ou la malveillance s’en mêlent, comme cela a 
été le cas pour Epicure dont la philosophie a été si odieusement 
travestie. En politique les novateurs les plus hardis ne manquent 
pas de se réclamer tant bien que mal de quelque autorité dans le 
passé, et beaucoup de gens voient encore dans « voltairien » pres
que un synonyme de « républicain », malgré le royalisme avérée, 
du Patriarche de Eerney.

' Ceci nous ramène au problème qui se pose au sujet de Pascal : 
avait-il une théorie politique personnelle, était-il royaliste, soit 
comme on l’était le plus souvent de son temps, soit pour des raisons: 
plus originales, ou bien aurait-il eu quelques tendances républi
caines et démocratiques ?

Il est facile de répondre à la première de ces questions : les 
allusions aux principes politiques et sociaux abondent chez lui, et 
sont de nature tout à fait originale. L’article V de la célèbre édi
tion Havet des « Pensées » est rempli de considérations de ce 
genre; celles-ci, nouvelles, imprévues, ne ressemblent guère aux 
théories courantes au XVIIe -siècle.

Quant à savoir s’il était royaliste ou non, ou s’il faut voir en lui' 
le précurseur d’idées plus ou moins républicaines, c’est là la ques
tion essentielle que nous voudrions éclairer. Nous croyons que 
Pascal fut à la fois royaliste et démocrate, et que c’est précisément

• dans cette contradiction apparente que se trouve l’intérêt et l’ori
ginalité de ses idées en matière politique; peut-être est-ce aussi là 
la raison de la sympathie qu’on ressent aujourd’hui pour ses idéeŝ

_Mais ceci nécessite une explication, qui ne peut se trouver que 
dans le caractère même de Pascal.

« Géométrie et passion, voilà tout l’esprit de Pascal, » a dit 
Ernest Havet. C’est dans l’opposition de ces deux caractères, con- 

. ciliés à la fin dans la religion que se trouve la clef de ses idées poli
tiques et sociales. Penseur profond, savant se fondant sur une expê- 
rience précise, philosophe soumis à la raison et exigeant des preu-

• ves d’une rigueur mathématique, il est d’autre part un esprit ar
dent, emporté, soumis à ces raisons du cœur que la raison ne con- 
nait pas, et. cette double nature se traduit dans sa politique. Le 
rationaliste et le géomètre en lui sont royalistes, et nous allons 
montrer comment il prouve la nécessité d’une monarchie hérédi
taire, et forte; mais l ’auteur du « discours sur les passions de l’a
mour », l’être ardent et passionné qu’il fut aussi, a des tendances
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démocratiques indéniables. Or au siècle de Descartes et de Boileau 
on écoute la raison plutôt que la sensibilité, et lorsque l’autorité de 
la religion vient s’y ajouter, il est impossible qu’elle ne triomphe 
dans une nature de cette trempe. Royaliste par raison, démocrate 
par tempérament, il approuve le régime que lui imposent à la fois 
son intelligence et son respect pour le pouvoir divinement établi.

Le texte le plus caractéristique à la fois et le plus discuté, sur 
lequel on a toujours cherché à fonder son prétendu républicanis
me, est celui-ci : « On ne choisit pas pour gouverner un vaisseau 
celui des voyageurs qui est de meilleure maison. » Cela est mani
festeraient, dit-on, un argument contre le principe de la monarchie 
héréditaire, et à ne considérer que cette phrase isolée cette opinion 
semble justifiée. Et pourtant c’est précisément à propos de cette 
phrase qu’on a les meilleures raisons de croire que Pascal était 
royaliste. Voici sur quoi on peut fonder cette assertion. .

Il existe à la Bibliothèque Nationale parmi les manuscrits du 
médecin Vallant, contemporain de Pascal, un cahier intitulé- 
« Pensées de M. Pascal ». M. Faugère a le premier relevé un dé
veloppement curieux de la phrase citée, reproduit semblert-il d’a
près un développement oral fait par Pascal lui-même. La rédaction 
quelque peu négligée est caractéristique de la manière de Pascal, 
et le fait que Nicole s’en soit servi semblerait témoigner de son 
authenticité. Voici le passage : « Les choses du monde les plus 
déraisonnables deviennent les plus raisonnables, à cause du dérè
glement des hommes. Qu’y a-t-il dé moins raisonnable que de 
choisir pour gouverner un Etat le premier fils d’une reine ? On ne 
choisit pas pour gouverner un bateau celui des voyageurs qui est 
de meilleure maison; cette loi serait ridicule et injuste. Mais parce 
qu’ils le sont et le seront toujours (ridicules et injustes), elle de
vient raisonnable et juste. Car qui choisira-t-on ? Le plus vertueux 
et le plus habile ? Nous voilà incontinent aux mains, chacun pré
tend être le plus vertueux et le plus habile. Attachons donc cette 
qualité à quelque chose d’incontestable. C’est le fils aîné du roi; 
cela est net, il n’y a point de dispute. La raison ne peut mieux 
faire, car la guerre civile est le plus grand des maux. »

Voilà que la phrase anti-monarchique de tout à l ’heure prend 
un sens très différent, et l ’on pourrait hésiter à accepter ce déve
loppement s’il ne s’accordait avec d’autres des « Pensées » dont 
l’authenticité n’est pas douteuse. Voici une phrase, supprimée par 
Port-Royal comme irrévérencieuse, dont le sens est à peu près 
identique. « Le plus grand des maux est les guerres civiles. Elles 
sont sûres si on veut récompenser les mérites, car tous diront 
qu’ils méritent. Le mal à craindre d’un sot, qui succède par droit 
de naissance, n’est ni si grand, ni si sûr. » .

C’est là une condamnation en règle du principe électif, qui 
mène à l ’anarchie. La guerre civile pour lui est le plus grand des 
maux; elle est en effet la négation même de la raison d’être de
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l’Etat, car celui-ci existe pour repousser la violence extérieure, 
pour supprimer les.-dissensions intestines. Que dirait Pascal s’il 
voyait, notre régime parlementaire, exclusivement électif, où, à 
force de faire la xuultitude juge du mérite, on aboutit en toutes 
choses à ce que M. Faguet appelle si justement « le culte de l ’in
compétence ! » Car les luttes haineuses et stupides auxquelles 

. nous sommes actuellement en proie, sont pires que la guerre civile 
dénoncée par l ’auteur des « Pensées ». « Ee mal à craindre d’un 
sot qui succède par droit de naissance, n’est ni si grand ni si sûr »; 
ni un « sot », ni même un tyran unique, si cruel soit-il, ne saurait 
faire autant de mal que le monstre aux mille têtes qu’est la démo
cratie.

Il faut donc, dit Pascal, attacher la puissance à quelque signe 
incontestable, qui soit comme une fatalité. « Qui choisira-t-on ? 
Ee plus vertueux et le plus habile ? Nous voilà incontinent aux 
mains. Attachons donc cette qualité à quelque chose d’incontes
table » —  au droit de naissance.

Voilà la plus admirable et rationnelle défense du principe mo
narchique, et cela d’autant plus que Pascal n’a pas une très vive 
sympathie pour la royauté. Il se moque franchement lorsqu’on dit 
d’un souverain « le caractère de la Divinité est empreint sur sou 
visage », et il admet la possibilité d’un « sot » sur le trône du Roi- 
Soleil. Il n’a rien d’un courtisan, ni même d’un ardent royaliste, 
mais il nous montre la monarchie héréditaire comme seule conser
vatrice possible de l’ordre public. Car la force de la monarchie est 
précisément dans ce fait qu’elle ne dépend aucunement des hom
mes et de leur valeur, mais qu’elle repose sur un principe. Celui- 
ci demeure inébranlable quel que soit l ’occupant momentané du 
trône : son identité facile à vérifier importe seule, sa personnalité 
est secondaire. Certes un Henri IV ou un Eouis XIV sont préféra
bles à un Eouis XIII ou à un Eouis XV, mais ce n’est pas là l ’es
sentiel. Sous tout autre régime la personnalité, toujours difficile à 
juger, et tout à fait au-dessus de la compétence de la majorité des 
électeurs, est toujours en cause. Ea république semble aboutir à 
une démocratie incompétente et désordonnée; l’Empire, ou bien ne 
dure que la vie de son fondateur, ou bien se transforme en monar- 

- chie héréditaire sans en avoir le principe de solidité. Seule la mo
narchie repose sur un principe d’ordre et de stabilité, et cela Pas
cal l ’a vu, dès le XVIIe siècle, réfutant d’avance le républicanisme 
et l ’Impérialisme. Qu’un Napoléon ait pendant vingt ans ébloui le 
monde de son génie, cela est merveilleux, glorieux, — mais cela 
arrive une fois en dix siècles; l ’homme mort ou finalement vaincu, 
aucun principe ne défend le trône dont sa personnalité était le seul 
rempart. C’est peu de chose à côté de la prospérité que donne à un 
pays une longue lignée de rois; — cependant la tyrannie d’un em
pereur est encore préférable à l ’anarchie d’une république, et 
Pascal semble d’avance la justifier. « Ne pouvant faire qu’il soit
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force d’obéir à la justice, on a fait qu’il soit juste d’obéir à la force; 
11e pouvant fortifier la justice, on a justifié la force, afin que le juste 
et le fort fussent ensemble, et que la paix fût, qui est le souverain
bien. »

Il ne s’agit pas là bien entendu d’un pacifisme à la manière mo
derne, mais de paix civile, et celle-là, seule une monarchie hérédi
taire et forte pourra Rétablir de façon durable, tout appel au juge-; 
ment du peuple entraînant un commencement d’anarchie. Voilà ce 
que l’on pourrait appeler l’élément purement rationnel de la poli
tique de Pascal; de plus des considérations d’un ordre différent 
viennent encore le renforcer.

Nous lisons parmi les pensées qui ont trait à la politique « Gra
dation. Le peuple honore les personnes de grande naissance. Les 
demi-habiles les méprisent, disant que la naissance n’est pas un 
avantage de la personne, mais d’un hasard. Les habiles les hono
rent, non par la pensée du peuple, mais par la pensée de derrière. 
Les dévots qui ont plus de zèle que de science, les méprisent, mal
gré cette considération qui les fait honorer par les habiles, parce 
qu’ils en jugent par une nouvelle lumière que la piété leur donne. 
Mais les chrétiens parfaits les honorent par une autre lumière 
supérieure. Ainsi se vont les opinions succédant du pour au,contre, 
selon qu’on a de la lumière. » Or nous avons constaté qu’en tant 
que « habile », c’est-à-dire comme esprit supérieur 'et réfléchi, 
comme penseur et comme philosophe, les raisonnements de Pascal 
aboutissent au royalisme. Il nous reste à voir comment « une autre 
lumière supérieure » vient le confirmer dans, ces opinions.

Car si Pascal a commencé par être un savant et un mathémati
cien, lorsqu’il à écrit les « Pensées » il voulait être avant tout un 
« chrétien parfait », ayant même fait à sa religion le sacrifice de sa 
géométrie bien-aimée. S’il se soumet à l’ordre établi, c’est que telle 
est la volonté divine : « Pendez à César ce qui est à César, et à 
Dieu ce qui est à Dieu. » Peut-être même se permet-il. une inter
prétation un peu originale pour l’époque du mot de St-Pierre :
« Deum timete, regem honorificate », car son respect va à la royau
té plus qu’à la personne du prince. Mais de ce temps-là il n’y avait 
pas lieu de distinguer entre la monarchie et l ’ordre établi : elle pa
raissait bien inébranlable, et au fond Pascal l’honorait d’autant 
mieux que la question de principe le préoccupait seule, la personne 
du roi le laissant indifférent. Comme le dit sa sœur Mme Périer 
dans sa « Vie de Biaise Pascal » « ce n’était pas par tempérament 
ou par attache à ses sentiments » qu’il restait opiniâtrement hostile 
à tous les ennemis du roi. Il n’y eut ainsi aucun conflit entre la rai
son naturelle et l’obéissance chrétienne de Pascal; que sa sensibi
lité ait été moins soumise, c’est ce qui n’est guère douteux.

Certaines de ses pensées sur l’inégalité des conditions ne man
quent pas d’une ironie un peu amère : « Cela est admirable : on ne ' 
veut pas que j'honore un homme vêtu de brocatelle, et suivi de sept
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ou huit laquais ! Eh bien ! il me fera donner les étrivières si je ne 
le salue. » Même dans le passage suivant, si plein de bon sens, on 
sent l’amertume qui perce : « Que l’on a bien fait de distinguer les 
hommes par l’extérieur plutôt que par les qualités intérieures ! Qui 
passera de nous deux ? qui cédera la place à l ’autre ? Le moins 
habile ? mais je suis aussi habile que lui; il faudra se battre sur 
cela. Il a quatre laquais, et je n’en ai qu’un : cela est visible; il n’y 
a qu’à compter; c’est à moi à céder, et je suis un sot si je le con* 
teste. Nous voilà en paix par ce moyen; ce qui est le plus grand 
des biens. » Et voici un mot qui montre ce qu’on pourrait appeler 
le sentiment démocratique de Pascal : « Sans doute l’égalité des 
biens est juste »; mais s’il émet là un vœu de son cœur, c’est pla
toniquement, et comme en passant, car il explique aussitôt que 
c ’est une impossibilité, et il admet qu’il « est nécessaire qu’il y ait 
de l’inégalité parmi les hommes. » Ce qu’on a traité de « républi
canisme » ou de « sentiment démocratique » chez Pascal, ce n’est 
que l’amertume naturelle d’une âme fière, d’une haute intelligen
ce, qui, sachant sa valeur, est blessée de se voir préférer des gens 
sans mérite que distinguent seulement leur naissance ou leur for
tune. Mais ce mouvement de révolte, dû peut-être en partie à un 
amour malheureux parce que trop haut placé, cette souffrance in
time, est aussitôt dominée chez lui, d’abord par sa raison qui lui 
fait voir l ’utilité des institutions sociales, si injustes paraissent- 
elles, et ensuite par sa religion qui lui prêche l ’humilité et la sou
mission.

Et ici il convient de remarquer que Pascal fonde sa politique 
comme son « Apologie de la Religion » sur nos misères et nos fai
blesses. Ces contradictions de la nature humaine, il les explique 
par le péché originel qui a irrémédiablement corrompu l ’homme. 
« L’homme n’est qu’un sujet plein d’erreur naturelle et ineffaçable 
sans la grâce ». Ce Janséniste est tout le contraire des philosophes 
du XVIII* siècle qui, avec Rousseau, croient à la bonté naturelle 
de l’homme, tant qu’il n’est pas vicié par la civilisation. Il pense au 
contraire que seule la force, avec l ’illusion de la justice, peut pré
server le peuple des guerres civiles, et en cela il n’est pas très éloi
gné de dire avec un philosophe très différent de lui, l ’Anglais Hob
bes, « Homo homini lupus. » Seul le péché originel explique selon 
lui la faiblesse, la misère, la méchanceté do l’homme; seule la 
croyance à un créateur bon et puissant explique sa grandeur : 
« L’homme est un roseau, le plus faible de la nature, mais c’est un 
roseau pensant. » Et si l’existence de quelques penseurs semble 
ennoblir le genre humain, il faut convenir que les conclusions aux
quelles les conduit leur raison sont souvent les mêmes que celles 
auxquelles aboutissent les préjugés populaires. Pascal parle fré
quemment de la « vanité » du peuple dont les opinions sont sou
vent saines tout en étant mal fondées, tandis qu’à devenir « demi- 
habile » (tel que le rend l’instruction pseudo-scientifique donnée



. — 3 2 7 —  •

-de nos jours dans les écoles primaires) il risque de perdre la vérité, 
qu’il possédait,au moins s’il ne la comprenait pas : « Il demeure • 
toujours vrai que le peuple est vain, quoique ses opinions soient 
saines; parce qu’il n’en sent pas la vérité où elle est, et que, la met
tant où elle n’est pas, ses opinions sont toujours très fausses et très 
malsaines. » Et plus loin : « Il est donc vrai de dire que tout le 
monde est dans l’illusion : car, encore que les opinions du peuple 
soient saines, elles ne le sont pas dans sa tête, car il pense que lé 
vérité est où elle n’est pas. La vérité est bien dans leurs opinions, 
mais non pas au point où ils se figurent. »

Par exemple une des idées sur lesquelles repose tout l’édifice 
social, c’est qu’il faut obéir aux lois. Ceux que Pascal appelle « les 
habiles » le font — ou du moins reconnaissent qu'il faudrait le 
faire — parce que c’est utile, parce que l’obéissance aux lois est un. 
principe d’ordre et de cohésion sociale, une. garantie de la sécurité 
individuelle et générale. Le peuple au contraire n’obéit aux lois 
-que parce qu’il les croit fondées en justice. Aussi Pascal dit-il :
« Montaigne a tort : la coutume ne doit être suivie que parce qu’elle 
est coutume, et non parce qu’elle soit raisonnable ou juste; mais le 
peuple la suit par cette seule raison qu’il la croit juste : sinon il ne 
la suivrait plus, quoiqu’elle fût coutume; car on ne veut être assu- 
jéti qu’à la raison ou à la justice... Il serait donc bon qu’on obéit 
aux lois et coutumes parce qu’elles sont lois; qu’ü sût (le peuple) 
qu’il n’y en a aucune vraie et juste à introduire; que nous n’y 
connaissons rien, et qu’ainsi il faut seulement suivre les reçues : 
par ce moyen on ne les quitterait jamais. Mais, le peuple n’est pas 
susceptible de cette doctrine; et ainsi, comme il croit que la vérité 
se peut trouver, et qu’elle est dans les lois et coutumes, il les croit> 
•et prend leur antiquité comme une preuve de leur vérité, et non de 
leur seule autorité sans vérité. Ainsi il y obéit; mais il est sujet à 
se révolter dès qu’on lui montre qu’elles ne valent rien; ce qui se 
peut faire voir de toutes, en les regardant d’un certain côté. » 
Quelle lucidité montre Pascal dans ce passage, quelle haute rai
son ! Il voit à la fois l’imperfection des institutions existantes — et 
même de toutes les institutions possibles, — et la nécessité de leur 
maintien. Et quelle leçon il donne à tous ceux qui sous prétexte 
de répandre la vérité enseignent au peuple des choses qu’il ne peut 
comprendre. « Le peuple n’est pas susceptible de cette doctrine ».. 
voilà un mot que devraient méditer ceux qui font de la vulgarisa
tion scientifique en oubliant que si la vérité est toujours relative, 
•elle l’est surtout à la capacité intellectuelle des individus. Ce qui 
est vrai pour le penseur, ne saurait l’être pour le commun des mor
tels, et l’on oublie trop la parole de St-Paul : « Vous êtes réduits à 
avoir besoin de lait, non d’une nourriture solide... la nourriture 
solide est pour les parfaits, pour ceux qui par un long usage ont 
l ’esprit fait au discernement du bien et du mal. » Aussi Pascal re
vient-il sur cette question des lois, disant ailleurs : « Il est danger
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reux de dire au peuple que les lois ne sont pas justes; car il n’y 
obéit qu’à cause qu’il les croit justes. C’est pourquoi il lui faut dire 
en même temps qu’il y faut obéir parce qu’elles sont lois, comme il 
faut obéir aux supérieurs, non parce qu’ils sont justes, mais parce 
qu’ils sont supérieurs. Par là voilà toute sédition prévenue, si l ’on 
peut faire entendre cela, et (ce) que (c’est) proprement que la défi
nition de la justice. » .

Certes nous' sommes d’accord avec Pascal sur l’incompétence 
du peuple en matière politique, niais peut-être trouverons-nous 
aujourd’hui son pessimisme législatif quelque peu exagéré. Nous 

' ne croyons pas avec Rousseau à la noblesse de tous les instincts 
humains, mais nous n’admettons pas non plus cette déchéance irré
médiable dont parle Pascal. L,es hommes, animaux plus ou moins 
civilisés, ont pour la plupart, et surtout en masse, besoin de freins 
puissants pour les gouverner; nous pouvons pourtant espérer qu’u
ne force tout à fait brutale n’est pas toujours de mise, et que les 
lois devraient comporter une somme croissante de justice. Mais 
Pascal fonde sa religion comme sa politique sur la misère et la cor
ruption de l’homme.

Aussi à cette humanité faible et corrompue faut-il un Rédemp
teur; à ce peuple vain et ignorant, une direction puissante et pro
tectrice. La religion sauve l’homme, une forte constitution politi
que protège le peuple. De plus, cette religion sans laquelle l ’hom
me ne peut rien comprendre ni rien espérer, lui commande de se 
soumettre à la puissance civile qui lui donnera la paix. Et ceux que 
l’intelligence éclaire, les penseurs et les savants qui ne veulent rien 
fonder que sur la raison, sont eux-mêmes forcés de reconnaître la 
nécessité d’un gouvernement de ce genre. Quoi donc de plus fort 
et de plus-acceptable que la monarchie, puisqu’elle est fondée à la 
fois sur les besoins de l’humanité, l’ignorance du peuple, la raison 

,. des philosophes et le commandement de Dieu ? « La puissance des 
' rois est fondée sur la raison et sur la folie du peuple, et bien plus 
sur la folie. La plus grande et importante chose du monde a pour 
fondement la faiblesse, et ce fondement-là est admirablement sûr; 
car il. n’y a rien de plus (sûr) que cela, que le peuple sera faible. »

L. C. H e r b e r i».
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Bibliographie antimaçonnique

L es in fil t r a t io n s  m açonniques dans l'E glise, par l ’abbé Em-; 
manuel Barbier, Bille 1910, Desclée, de Brouwer et Cie éd.

Toutes les erreurs, assez variées, que le St Siège a condamnées, 
sous le nom de modernisme sont d’origine maçonniques : voilà ce 
que démontre ce remarquable ouvrage. Mais, d’abord, il faut com
prendre que la maçonnerie n’est pas limitée chez nous aux sociétés 
que gouvernent le Grand Orient et la Grande Loge de France. Der
rière tous ces ateliers, dont le secret tend à devenir celui de Poli
chinelle, il y a les arrières-loges. Ee livre de M. l’abbé Barbier pro
jette un faisceau de rayons fort lumineux sur leur organisation. 
Nous allons donner un rapide aperçu de ce qu’il a découvert, dans 
l’espoir d’éveiller assez la curiosité de nos lecteurs, pour qu’ils 
prennent une connaissance directe de ce précieux travail.

Eu 1908, il s’est tenu un Congrès spiritualiste qui fit appel aux 
penseurs et aux croyants de toutes écoles. Ee qualificatif adopté se 
trouvait de nature à faire croire qu’il s’agissait de raviver cette 
philosophie spiritualiste, qui voisinait si fort avec la doctrine chré
tienne, et dont Victor Cousin et Jules Simon furent les propaga
teurs les plus célèbres. Il n’en était rien. Mais le vocable choisi •— 
parfois remplacé par celui d'idéaliste, d’un sens courant très pro
che — remplissait admirablement le rôle de masque trompeur.

Ee nouveau mouvement se propose bien de combattre le maté
rialisme. Il se met en opposition avec la maçonnerie vulgaire, accu
sée de dégénérescence, pour ses préoccupations politiques et son 
mépris des recherches philosophiques. Mais il compte à sa tête des 
personnalités telles que le Dr Papus, M. Jounet, Mme Annie Besant, 
le Dr Alta, M. Teder, qui sont toutes pourvues de hauts grades 
dans la Franc-Maçonnerie. Enfin, le congrès de 1908 coïncida, ou 
plutôt se confondit, avec un Couvent maçonnique des rites spiri
tualistes.

Ees sectes qui adhèrent à cet étrange mouvement peuvent se 
classer en sept catégories principales : celles des Occultistes, des 
Gnostiques, des ICabbalistes, des Théosôphes, des Martinistes, des
Kabbalistes de la Rose-Croix, des Eucifériens. Nous n’entrepren-
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drons pas d’èxpbsgr la métàpiliÿsiqiie fiimeusè qui leur sert de doc
trine. Cette: docte^e n-est; pas exactement la même pour toutes. 
Mais les divers, systèmes offrent entre eux de fortes analogies. Il 
s’agit toujours » en dernière, analyse, d’une sorte de panthéisme fort 
compliqué et bien bizarre (1). Ce panthéisme, qui serait d’origine 
très ancienne, fait une certaine part au rôle du Christ, ce qui per
met aux adeptes de se dire spiritualistes chrétiens, et ainsi appa- 
rait, de suite, par quelle manœuvre on espère entamer le catholi
cisme. Ajoutons, qu’il est échappé plusieurs fois aux chefs du 
mouvement de manifester-- une haine violente pour l ’Eglise romai
ne. Enfin, MM. Papus, Joùriet, ’Teder et autres prennent les qua
lités de martinistes, théosophes, kabbalistes, suivant la catégorie 
des assemblées auxquelles ils participent, et suivant l’étiquette des 
revues où ils écrivent : tel le maître Jacques d’Harpagon se muait 
en cocher ou en cuisinier, selon le bon plaisir de son maître.

Ces spiritualistes chrétiens ont été pris en flagrant délit d’infil
trations dans l’Eglise. L’un d’eux, le prétendu Dr Alta, apparte
nait au clergé, il y a peu de temps encore, et dirigeait une paroisse 
peu éloignée de Paris. Un autre agrégé de l’Université, considéré 
comme un écrivain catholique, se trouve avoir professé, sous un 
pseudonyme, à l’école des sciences hermétiques fondée pour le re
crutement du Martinisme. Mais c’est surtout la revue Les entre
tiens idéalistes, dirigée par M. Paul Vuilland, un occultiste de 
marque, qui est le principal organe de ces inoculations. Avec une 
audace que n’arrête aucun scrupule, son directeur, mélange le dog
me chrétien de théories kabbalistes ou autres, tout en se déclarant 
très humblement soumis à l ’Eglise. Son organe annonce, en ter
mes favorables diverses publications purement occultistes. D’au
tre part, de bons chrétiens, des prêtres mêmes, collaborent aux 
Entretiens idéalistes, et il fut prouvé que des relations sympati
ques, s’étaient établies entre ce groupe de littérateurs philosophes 
et le Sillon.

M. Pabbé Barbier a rendu un très grand service à la cause de 
la vraie tradition religieuse, en démasquant le complot organisé, 
avec cette habileté dans T hypocrisie qui demeure la marque de 
toutes Jes manœuvres maçonniques. S o n  livre, qui se caractérise 
par une grande élévation de pensée, autant que par la noblesse de 
la forme,, est appelée à rendre les plus précieux services. Il en ren
dra même amç laïcs qui, ne se croyant pas qualifiés pour apprécier % 
les erreurs dogmatiques qu’on tente d’infuser au catholicisme afin

' ( i)  L a  plüs  ̂curieuse de eès doctrines est peut-être celle dé l ’ Occultisme, 
Si on lui appliquait le principe cher aux positivistes que, tout système.pu
rement métaphysique correspond à une théogonie particulière, dont il ne 
serait que la dégénérescence, ori serait amené à conclure que, avec son 
■ monde physique, son monde astral, son monde spirituel, ses élémeritâls, 
etc.; etc., itidérivé1d-iin^polythéisme admettant un nombre incalculable de 
dieux et voisinant avec le fétichisme. Geci porterait à croire que l ’Occul
tisme .est jd^ rigin ehin doue, e n , tous cas orientale. . T
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de l’anéantir plus sûrement, limitent leurs préoccupations aux dé
sordres sociaüx que cherche à engendrer la haute maçonnerie. Or, 
d’une part, la maçonnerie vulgaire semble, chez nous, sur le point 
d’être abandonnée par les puissances secrètes qui se sont servies 
d’elle pour réaliser une partie de leur tâche destructive. La politi
que en a fait un syndicat d’arrivistes, qui constitue un poids mort, 
inutile à trainer. D ’un autre côté, les diverses sectes religioso-phi- 
losophiques dont il a été parlé apparaissent bien comme très an
ciennes et comme ayant traversé, dans l ’ombre, toute l ’histoire 
occidentale, grâce à l ’appui des Juifs. Le Martinisme, qui semblé 
les englober toutes, serait la Franc-Maçonnerie de demain. Nul ne 
croira qu’il borne son ambition à proposer une nouvelle explica
tion de l ’univers.Son organisation,beaucoup plus secrète que celle 
des autres rites maçonniques, vise, à n’en pas douter, des buts tout 
temporels. Il appelle donc, de la part de tous les antimaçons, une 
surveillance particulièrement active. A  ceux qui le comprennent, 
l’ouvrage de M. l ’abbé Barbier sera fort précieux, en permettant 
d’observer, sinon la tête du monstre, au moins les mouvements de 
ses tentacules, qui se retrouvent un peu partout, en France comme 
à l’étranger, à Paris comme en province..

Ce q u e  d o it  s a v o i r  u n  M a ît r e  m a ç o n , par le  docteur Papus, 
Paris 1910, Gustave. Ficker, éd.

Voici une fort curieuse brochure, œuvre d’un F .'. M/. qui se 
glorifie d’avoir atteint non seulement le 33®, mais aussi les 90® et 
96® grades de la maçonnerie universelle. La place nous manque 
pour résumer les explications qu’il fournit touchant les rites dés 
divers ordres. Mais la lecture de ces explications se recommande à 
ceux qui désireraient prendre un premier contact avec la littéra
ture des loges.

L ’auteur s’est proposé de faire sentir aux frères, plus spéciale
ment à ceux de France, qu’ils négligent à tort les symboles ma-: 
çonniques, et il a entrepris de leur en révéler le sens secret. « L a 
science maçonnique existe, dit-il, elle constitue une adaptation de 
la Kabbale hébraïque d’une part, et des traditions gnostiques, 
d’autre part, plus ou moins modifiées par les Templiers. » Pour 
lui, les obédiences où le rituel tend à tomber en désuétude ne sont 
que des sociétés profanes. Aussi attache-t-il une importance capi
tale aux grades élevés:, « Leur succession représente l ’histoire des 
traditions secrètes dans la société; profane, depuis Salomon jus
qu’aux Alchimistes, en passant par les Templiers et tous les persé
cutés de l ’Kggrégore Papal. »

Je transcris encore cette déclaration : « Certains maçons, ratta
chés à des sociétés de Rose-Çroix ou s’adonnant à l ’étude spéciale 
de la science maçonnique, ont voulu, approfondir cette science,, en. 
y adaptent des grades kabbalistiques et mystiques. Ce genre, de 
maçonnerie a toujours été réservé à une élite, et souvent ne çomr
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prend que des hauts grades, laissant aux autres rites le soin de 
préparer les initiés futurs. » Notons enfin cette explication de la 
multiplicité des rites : « Les Francs Maçons doivent leur origine à 
des initiés qui ont trouvé bon de rester des supérieurs inconnus et 
qui ont constitué des rites sans donner de chartes, pour conserver 
leur plan. »

Voilà une série d’aveux qui aurait valu, à leur auteur, les fou
dres de l’excommunication maçonnique, au temps où le pauvre 
Clavel se vit vertement censuré pour avoir raconté, dans son his
toire de la secte,les cérémonies symboliques par lesquelles on com
mémore le meurtre d’Hiram. A la vérité, ces aveux corroborent 
simplement les conclusions auxquelles avaient abouti les antima
çons qui s’étaient livrés à des recherches un peu approfondies sur 
la matière. Pourquoi le Dr Papus se décide-t-il à les faire sans am
bages ? Quand on lit sa brochure, on le voit fort monté contre les 
loges du Grand Orient. Il les accuse de n’être plus que des officines 
électorales. Il y trouve un grave péril pour la secte. Pour y parer, 
il a fondé à Paris un secrétariat de la fédération maçonnique uni
verselle» et il se met à prêcher, à peu près ouvertement, l’évangile 
qui lui semble en voie de se perdre chez nous.

M. le Dr Papus nous permettra de lui donner, un conseil. Qu’il 
soit maçon ou antimaçon, le Français a un goût indéracinable pour 
la clarté. Les initiations successives tendent à conduire l’ignorant 
jusqu’à la connaissance complète d’une doctrine à la fois théologi
que et métaphysique dont on dit merveille, et qui doit nous fournil 
l’explication définitive de l’homme et du monde. Pourquoi ne pas 
en donner, une bonne fois,l’exposé complet au grand jour ? Parce 
qu’on ne peut se l’assimiler que progressivement ! Piètre raison. 
On ne devient pas un mathématicien complet en quelques mois d’é-; 
tude. Pourtant, il se fait, un peu partout, des cours publics de ma
thématique. On en trouve des traités complets chez les libraires. Je 
certifie à M. Papus qu’il y a, en dehors des loges, où il ne plait pas 
à tout le monde d’entrer, des esprits fort compréhensifs que les 
abstractions ne rebutent pas et qui trouvent du charme au langage 
aPégorique. Je le prie instamment de songer à eux. Je soupçonne 
même ces « marchands de vin » de la rue Cadet que notre auteur - 
parait mépriser si fort et qu’il met sur le même plan que les jésui
tes, de n’avoir substitué de mesquines préoccupations d’intérêt 
personnel à la haute curiosité philosophique qui devrait les animer 
d’une belle ardeur, que parce qu’ils conservaient un goût fâcheux 
pour la clarté, et parce qu’ils prennent pour de mauvais plaisants 
les mystagogues qui répètent toujours : « Ce que vous désirez sa
voir, on vous le dira demain. »... Après tout, c’est peut-être parce 
qu’il fut conduit à des réflexions semblables aux miennes, que M. 
Papus nous a fait connaitre ce que doit savoir un maître maçon. 
S’il se propose de continuer jusqu’au 96* grade, ce sera, je l’espère, 
fort intéressant.
_____________________ ’•____ François G i i x i ER.

. L t  Gérant : FJavien B renier
-  --------------------------------- ------------  _  - _  _____________________1 -
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